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ADRESSE 

DE  MAXIMILIEN  ROBESriERRE 

;AUX  FRANÇAIS, 


.On  me  force  à défendre  à la  fois  mon  honneur  & ma 
patrie.  Je  remplirai  cette  double  tâche.  Je  remercie  mes 
calomniateurs  de  me  l’avoir  impoiée.  Ils  m’ont  dénoncé 
clandeftinement , & cependant  dans  toutes  les  parties  de 
l’Empire  , comme  un  tâdieux , comme  un  ennemi  de  la 
conftitution.  Ce  ne  font  pas  des  Adverfaires  faibles , des 
calomniateurs  vulgaires  qui  me  pourfuivent , c’eft  une  fac- 
tion qui  fe  flatte  de  dominer  au  fein  de  l’AiTemblée  Natio- 
nale, & qui  fe  croit  toute-puiffante  dans  l’État  j ce  n’cft 
pas  moi  qu’ils  attaquent , ce  font  mes  principes , c’eft  la 
caufe  du  peuple  qu’ils  veulent  accabler , en  opprimant  tous 
fes  défenfeurs.  Me  ravir  à la  fois  les  moyens  de  fervir  mon 
pays  & l’honneur , c’eft  trop  d’atrocités  réunies.  S’il  faut 
que  je  voie  la  liberté  fuccomber  fous  leurs  efforts , je  veux 
du  moins,  en  périlfant  pour  elle,  laiifer  à la  poftérité  un 
nom  fans  tache , 5c  un  exemple  que  les  honnêtes  gens  puif- 
fcnt  imiter.  Nation  fouverainc,  Nation  digne  d’être  heureufe 
5t  libre,  c’eft  à vous  qu’il  appartient  de  juger  vos  Repré- 
feinans  ; c’eft  devant  vous  que  je  veux  défendre  ma  caufe 
5t  la  vôtre  ; c’eft  à votre  tribunal  que  j’appelle  mes  adver- 
faires. Il  eft  temps  qu’ils  comparailfent  aufli  devant  vous.  Je 
vais  vous  dévoiler  par  quelles  trames  l’intrigue  fait  accabler 
l’innocence  & mettre  la  liberté  en  péril.  Après  m’être  juftifié 
moi-même,  je  développerai  à vos  yeux  la  véritable  caufe  des 
maux  que  ma  patrie  a déjà  fouffei  ts , 5i  de  ceux  qui  la 
menacent  encore. 
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Avant  tout,  qu’il  mz  foit  permis  d’irwoquer  une  règle 
aflez  sûre  pour  me  juger.  Si  je  puis  rapporter  toute  ma 
conduite  à un  principe  unique,  & que  ce  principe  foit  hon- 
nête Se  pur,  de  quel  front  mes  adverfaires  pourraient-ils  lui 
chercher  des  motifs  coupables , &c  me  mettre  au  rang  des 
ennemis  de  la  patrie  ? Or  je  vais  ici  leur  révéler  moi-même 
tout  le  fecret  de' cette  roideur  inflexible  qui  leur  a tant  dé- 
plu , & qu’ils  ont  érigée  en  crime  depuis  qu’ils  fe  croient 
alTez  forts  pour  m’opprimer. 

Les  principes  que  j’ai 'apportés  à l’AlTemblée  des  Repré- 
fentans  du  peuple  , & que  j’ai  conflamment  foutenus  ( j’en 
attelle  la  France  entière),  font  ceux  que  l’Aflemblée  Natio- 
nale a folennellement  reconnus  parla  déclaration  des  droits, 
comme  les  feules  bafes  légitimes  de  toute  conftitution  poli- 
tique & de  toute  fociété  humaine.  J’avoue  que  je  n’ai  ja- 
mais regardé  cette  déclaration  des  droits  comme  une  vaine 
théorie,  rnais  bien  comme  des  maximes  de  juflice,  imiver- 
felies,.. inaltérables,  imprefcriptibles , faites  pour  être  appli- 
quées à tous  les  peuples.  J’ai  vu  que  le  moment  de  fonder 
fur  elles  le  bonheur  Sc  la  liberté  de  notre  patrie  était  arrivé» 
&que,  s’il  nous  échappait,  la  France  & l’humanité  entière 
retombaient  pour  la  durée  des  fîècles  dans  tous  les  maux  Sc 
dans  tous  les  vices  qui  avaient  prefque  partout  dégradé  l’ef- 
pèce  humaine,  & j’ai  juré  de  mourir  plutôt  que  de  celTer  un 
inflant  de  les  défendre.  . 

J’ai  cru  que  le  pouvoir  du  defpotifme  & les  malheurs 
des  Nations  n’étant  autre  chofe  que  la  violation  des  droits 
impériiTablcs  de  l’homme , Sc  le  renverfement  des  lois  fa- 
crées  de  la  nature,  la  véritable  million  des  Répréfentans  du 
peuple  était  de  ramener  la  légiflation  à ce  principe.  J’ai 
cru  que  fi  la  politique  des  defpotes  ou  de  leurs  agens  était 
différente  ou  ennemie  de  la  morale , celle  des  fondateurs 
de  la  liberté  ne  pouvait  être  que  la  morale  même  j qu’ainfi. 
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loin  de  prendre  pour  règles  la  fauffe  prudence,  les  maximes 
lâches  & perfides  des  premiers , nous  ne  devions  nous  con- 
fier qu’à  rautorité  de  la  raiibn  Sc  à rafcendant  de  la  vertu i 
qu’au  lieu  de  rabaifîer  les  âmes  des  Français  aux  préjugés, 
aux  habitudes  de  l’ancien  gouvernement,  il  fallait  les  re- 
drelTer  à la  hauteur  des  âmes  libres.  Je  n’ai  cru  ni  aux  prin- 
cipes ni  au  génie  de  ceux  qui  fe  donnant  pour  des  hommes 
d’état,  parce  qu’ils  n’étaient  ni  philofophes.,  ni  juftes,,  ni 
humains,  affectaient  de  le  défier  ou  du  bon  fens  ou  du  pa- 
iriotifme  des  Français,  pour  prolonger  éternellement  parmi 
nous  l’ignorance  & la  fervitude.  Loin  d’adopter  leurs  trans- 
actions éternelles  avec  la  raifon  & la  vérité,  j’ai  vu  qu’il 
était  plus  facile  à l’Affemblée  Nationale  de  fonder  la  liberté, 
que  de  rétablir  le  defpotifme  ; j’ai  vu  que  dépofiiaire  du  pou=^ 
voir  fouverain , viCtorieufe  de  toutes  les  tyrannies  qui  avaient 
difparu  devant  la  majeflé  du  peuple,  environnée  de  la  con- 
fiance Sc  de  la  force  d’une  grande  Nation,  il  ne  lui  reffait 
qu’à  féconder  cet  élan  généreux  qui  portait  les  Français  vers 
la  liberté  i qu’en  réprimant  les  complots  de  rariffoeratie  dé- 
concertée, en  protégeant  les  faibles  opprimés , en  puniffant 
les  oppreffeurs  puiffans,  en  déployant  , envers  le  dépofitaire 
provifoire  du  pouvoir  exécutif,  la  dignité  qui  convenait  aux 
Repréfentans  du  Souvera  n ; enfin,  en  préfentant  aux  peu- 
ples des  lois  toujours  puifées  dans  les  principes  éternels  def 
la  jiiftice,  toujours  conformes  à l’intérêt  général,  elle  eût 
bientôt  établi  & confolidé  les  bafes  de  la  régénération  & def 
la  félicité  publique.  Mais  fi  des  ambitieux,  étrangers  par 
leur  caractère  & par  leur  éducation  au  fentiment  de  l’égalité 
& à l’amour  du  peuple,  venaient  fe  mêler  à fes  Repréfen- 
tans  pour  les  tromper  & pour  les  divifer  j s’ils  ofaient  fc  dé-- 
clarer  les  Chefs  de  la  révolution,  pour  la  diriger  vers  leur 
but  particulier,  par  toutes  les  manœuvres  de  l’intrigüe  8c 
par  tous  les  artifices  des  Cours,  j’ai  penfé  qu’on  verrait  bien-' 
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tôt  les  ennemis  de  la  liberté  dominer  fous  le  mafque  du  cî- 
vifme;  que  compofant  fans  celTeavec  les  principes,  donnant 
aux  vices  aux  préjugés  le  temps  de  fe  réveiller,  nous  ar- 
riverions de  faiblclfe  en  faiblelfe,  8c  d’erreur  en  erreur,  à 
un  état  à peu-près  tel  que  le  premier-,  que  l’ancien  defpote 
toujours  ménagé,  toujours  careffe,  toujours  adoré,  recou- 
vrant promptement  des  moyens  immenfes  de  force  Sc  de  fé- 
dudioii,  ralliant  autour  de  lui  tous  les  ennemis  déclarés  8c 
fccrets  delà  caufe  publique,  feniant  la  divifion,  la  corruption 
au  - dedans,  entretenant  des  intelligences  coupables  au-  dehors, 
nous  forcerait  bientôt  à reprendre  nos  chaînes , ou  à acheter, 
au  prix  du  fang,  la  liberté  que  nous  avions  conquife  par 
la  feule  force  de  la  raifon. 

Pénétré  de  ces  idées,  j’ai  penfé  que  tous  les  décrets  de 
rAflémblée  Nationale,  que  toutes  mes  opinions  du  moins 
ne  devaient  être  que  les  conféquences  de  ce  double  prin- 
cipe, auquel  peut  fe  réduire  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme  8c  du  citoyen,  l’égalité  des  droits  et  la 

SOUVERAINETÉ  DE  LA  NaTION. 

J’ai  cru  que  régaliré  des  droits  devait  s’étendre  à tous 
les  citoyens.  J’ai  cru  que  la  Nation  renfermait  auflî  la  clalfe 
laborieufe,  8c  tous  fans  diftinftiôa  de  fortune.  Je  favais  que 
ceux  qui  étaient  les  premières  victimes  des  injudices  humai- 
nes ne  pouvaient  être  étrangers  aux  foins  de  ceux  qui  étaient 
envoyés  pour  les  réparer;  je  favais  que  j’étais  le  Repréfen- 
tant  de  ceux-ci,  au  moins  autant  que  des  autres  ; 8c,  s’il  faut 
que  je'l’avoue , je' tenais  à leurs  intérêts  par  ce  fcniiment 
impérieux  qui  nous  porte  Vers  les  hommes  faibles , qui  m’a- 
vait toujours  attaché  à la  caufe  des  malheureux,  autant  que 
par  la  connaiiïlince  raifonnée  de  mes  devoirs. 

J’ai  donc  appliqué  ces  principes  (impies  8c  féconds  à tous 
les  objets  de  nos  délibérations.  J’ai  demandé  condammenr 
que  tout  citoyen  domicilié,  qui  n’était  ni  infâme  ni  criminel, 
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jüiîît  de  la  plénitude  des  droits  du  citoyen  ; qu’il  fût  admif- 
fible  à tous  les  emplois,  fans  autre  diftinélion  que  celle  des 
vertus  Si  des  talens. 

Je  les  ai  appliques  à l’organifation  des  Gardes  nationales, 
au  droit  d’être  armé  pour  fa  défen'e  perfonnelle  8c  pour 
celle  de  fa  patrie,  au  droit  de  pétition....  D’autres  ont  pu 
penfer  différemment  : mais  je  défie  un  hommé  doué  de  quel- 
que droiture  Je  ccelir  ou  d’efprit,  d’ofer  dire  que  ces  opi- 
nions étaient  criminelles  ou  infenfées.  Je  crois  du  moins 
avoir  eu  le  droit  de  méprUer  fouverainement  ceux  qui  m’ont 
aceufé  de  les  foutenir  pour  foule  ver  le  peuple.  Je  jure  que 
ce  n’eff  point  le  langage  de  la  vérité  Sc  de  la  juflice  qui 
trouble  le  repos  des  Nations,  8c  que  la  raifon  n’eff  point 
féditieufe  ; je  jure  que  je  n’ai  jamais  fenti  pour  mes  fem- 
blables  le  mépris  coupable  que  fuppofe  cette  objeftlon  ; je 
jure  que  cette  claffe  intéreffante  Sc  nombreufe,  défigncc 
jufques  ici  par  le  mot  peuple , eff  l’amie  naturelle  & le  fou- 
tien  néceffaire  de  la  liberté  , précifement  parce  qu’elle  n’eff 
ni  corrompue  par  le  luxe,  ni  dépravée  par  l’orgueil,  ni  en- 
traînée par  l’ambition,  ni  agitée  par  toutes  les  pallions  en- 
nemies de  l’égalité,  parce  que  fes  habitudes,  fa  faibleffe  8c 
fa  pauvreté  meme  lui  font  un  befoin  de  la  juffice  8c  de  Ja 
proteêlion  des  lois.  Je  jure  que  j’ai  vu  le  peuple  Français 
guidé  par  ce  feul  fentiment  dans  toutes  les  affemblées  ; que 
je  l’ai  vu  généreux,  raifonnable,  magnanime,  modéré,  lorf- 
que  après  avoir  terraffé  ie  defpotifnie  8c  fauvé  fes  Repréfen- 
tans,  il  rentra  delui-mcme  dans  le  calme,  précifement  parce 
qu’il  était  libre  8c  refpedé;  je  jure  que  je  l’ai  vu  déployer  ce 
même  caraftère,  lorfqu’au  champ  de  la  fédération  il  donna 
le  fpeftacle  de  l’union  la  plus  fiiblime  8c  la  plus  touchante  ; 
je  l’ai  vu  encore,  tel  aptes  la  fuite  du  Roi,  tel  après  fon 
arreffation,  quand  Louis  traverfaitia  multitude  immenfe  des 
citoyens  qu’il  avait  abandonnés  i 8c  j’ayouc  que  j’ai  toujours 
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été  profondément  indigné  toutes  les  fois  que  j’ai  entendu  des 
hommes  froids  8c  cruels , oubliant  fa  patience  naturelle  8c 
fa  douceur  inaltérable,  oubliant  les  outrages  dont  les  tyrans 
l’ont  raifafié  durant  tant  de  fîècles , lui  reprocher  éternelle- 
ment quelques  aftes  de  violence  commis  par  les  individus 
dans  des  temps  de  troubles,  où  il  était  en  guerre  avec  fes  an- 
ciens opprelTeurs.  J’avoue  que  j’ai  cru  la  liberté  en  danger, 
dès  le  mèment  où  je  les  ai  vus  fe  faire  un  fyftème  d’exciter 
contre  lui  de  continuelles  défiances,  de  le  calomnier,  pour  le 
dépouiller  8c  pour  l’enchaîner  ; car , à mon  avis , il  n’eft  point 
de  liberté  fans  l’égalité  des  droits;  8c  partout  où  l’égalité 
des  droits  n’exifle  pas  entre  tous  les  citoyens , elle  n’exifle 
plus  en  aucune  manière , 8c  bientôt  l’état  focial  ne  préfente 
plus  qu’une  chaîne  d’ariftoçraties  qui  pèfent  les  unes  fur  les 
autres , où  l’homme  orguilleux  8c  vil  fe  fait  gloire  de  ramper 
aux  pieds  d’un  fupérieur,  pour  dominer  fur  ceux  qu’il  croit 
voir  au-delTous  de  lui. 

II  n’efl:  pas  quefion  de  favoir  ici  fi  ce  fyfième  était  rai- 
fonnable  ou  exagéré,  on  ne  dira  pas  du  moins  qu’il  m’ait 
été  infpiré  ni  par  le  minifière , ni  par  l’arifiocratie  ; Sc  la 
confiance  avec  laquelle  j’ai  fupporté  pendant  deux  ans  les 
contradidions  qu’il  m’attirait,  prouve  au  moins  que  je  ne 
facrifiais  pas  mes  principes  au  plaifir  d’être  applaudi. 

Le  même  principe  de  la  fouveraineté  nationale  m’a  con- 
duit à penfer  que  raiitoriîé  de  la  Nation  n’était  pas  une 
vaine  fiêiion , mais  un  droit  facré  qui  devait  être  réalifé  ; 
j’en  ai  conclu  que  l’autorité  des  mandataires  du  peuple  avait 
des  bornes  déterminées  par  les  droits  imprefcriptibles  du 
Souverain;  que  tout  afte  contraire  à ces  droits  ne  pouvait 
être  légitime  ; que  les  Repréfentans  ne  pouvaient  déclarer 
confiitutionnel  que  ce  qui  l’était  par  la  nature  même  des 
chofes,  8c  non  ce  qu’il  convenait  à quelques-uns  d’appeler 
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aînfi,  encore  moins  ce  qui  était  oppofé  aux  principes  de 
toute  CQiiftitution  libre;  qu’il  devait  exifter,  poiir  toute 
Nation,  des  moyens  conftitutionnels  de  les  réclamera  de 
faire  entendre,  au  moins  dans  certains  cas,  fa  volonté 
fuprême  ; que  l’indépendance  abfolue  des  Repréfentans  vis- 
à-vis  du  Souverain  St  le  pouvoir  illimité  de  violer  impuné- 
ment les  droits  du  peuple , était  un  monftre  dans  l’ordre 
moral  St  politique. 

Quant  au  Monarque,  je  n’ai  point  partagé  l’effroi  que  le 
titre  de  Roi  a infpiré  à prefque  tous  les  peuples  libres. 
Pourvu  que  la  Nation  fût  mife  à fa  place,  St  qu’on  lailfât 
un  libre  elfor  au  patriotirme  que  la  nature’  de  notre  révolu- 
tion avait  fait  naître,  je  ne  craignais  pas  la  royauté,  St 
même  l’hérédité  des  fondions  royales  dans  une  famille;  j’af 
cru  feulement  qu’il  ne  fallait  point  abailfer  la  majefté  du 
peuple  devant  Ton  délégué,  foit  par  des  adorations  ferviles, 
foit  par  un  langage  abjed  ; j’ai  cru  qu’il  ne  fallait  point  fe 
hâter  de  lui  prodiguer , ni  affez  de  forces  pour  tout  opprimer, 
ni  alfez  de  tréfors  pour  tout  corrompre,  fi  on  ne  vouloir  pas 
que  la  liberté  pérît  avant  que  la  conflitution  même  fût 
achevée.  Tels  furent  les  principes  de  toutes  mes  opinions 
furies  parties  principales  de  l’organifation  du  gouvernement: 
elles  pouvaient  n’être  que  des  erreurs,  mais,  à coup  sûr, 
ce  ne  font  point  celles  des  efclaves  ni  des  tyrans. 

Peut-être  paroilfaient-elles  des  vérités  à la  majorité  de 
la  Nation,  qui  voulait  une  confiitution  faite  pour  elle,  & 
non  pour  quelques  intrigans  ambitieux,  lorfqu’une  coalition 
déjà  alfez  connue  prit  le  parti  de  les  réfuter,  en  défignant 
ceux  qui  les  défendaient , par  le  nom  de  républicains  Sc 
de  fadleux.  Oppofions-nous  les  principes  de  la  confiitution 
à.  quelque  motion  minifiérieile , nous  étions  des  faêlieux. 
Prétendions-noüs  qu’il  ne  fallait  pas  changer  les  Corps 
adminiftratifs  en  inftrumens  pafîifs  & aveugles  de  la  Cour 
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> qu’il  ne  fallait  pas  donner  à un  Miniftre  le  droit  de  faire 
arrêter  arj^itrairement  les  citoyens  dans  toute  l’étendue  de 
la  France , fous  le  prétexte  vague  de  la  fureté  de  l’État  ou 
du  refpeâ.  pour  la  perfonne  du  Roi  ( i ) , nous  étions  des 
fadtieux,  des  républicains. 

Trouvions-nous  étrange  que  le  Comité  de  conRitution 
eût  propofé  de  punir  de  deux  ans  de  prifon,  où  de  bani\if- 
fement  à perpétuité,  en  cas  de  récidive,  tout  citoyen  qui 
aurait  mal  parlé  du  Roi,  ou  de  fa  femme,  ou  de  fa  fœur, 
ou  de  fon  fils,  nous  étions  des  faâ:ieux_(  2 ).  Si  nous  récla- 
mions les  droits  de  la  Nation,  fi  nous  défendions  la  caufe 
des  individus  opprimés , nous  étions  des  faftieux.  Défendions- 
nous  la  liberté  indéfinie  de  la  prefle,  demandions-nous  que 
le  droit  de  pétition  fût  laiffé  à tous  fans  diflindion,  comme 
un  droit  inaliénable  de  la  nature  & de  la  fociété,  nous 
étions  des  faftieux.  Faifions-nous  paraître  quelque  inquié- 
tude fur  le  parti  de^cmettre  entre  les  mains  de  la  Cour 
le  tréfor  public,  grofTi  des  biens  immenfes  du  ci-devant 
Clergé,  nous  étions  des  fûfftieux,  des  républicains.  Pré- 
tendions-nous qu’il  ne  fallait  pas  croire  aifément  au  pa- 
triotifme  & aux  vertus  de  la  Cour  ou  de  fes  créatures , ni 
fe  repofer  fur  elle  du  foin  de  notre  liberté,  de  notre  dé- 
fenfe , de  celui  de  régler  nos  intéi  ôîs  avec  les  Puilfances 
étrangères,  nous  étions  appelés  des  faûicux,  des  républi- 
cains : Sc  par  qui  "l  par  les  partifiins  les  plus  connus  du  pou- 
voir miniftériel  , par  des  hommes  qui , naguère  divifés 
entr’eux,  s’accufaient  réciproquement , à la  face  de  l’uni- 


(i)  Le  projet  du  Comité  de  conftitution  fur  l’organifstion  du  mi- 
niftère. 

'(2)  Le  projet  du  Comité  de  confiituîion  fur  la  police  correftion- 
neîle. 
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.rs,  d’être  des  fjftieux  des  ennemis  de  la  liberté  (i)  -, 
qui,  dans  ce  tcmps-là  même,  Tachant  très -bien  que  des 
faftieux  ne  Te  dévouent  pas , pour  la  défenfe  des  droits  de 
i’huinanité,  à la  haine  de  tous  les  hommes  puilfans  & aux 
fureurs  de  tous  les  partis , avaient  rendu  hautement  témoi- 
gnage à la  pureté  de  notre  zèle  Sc  à l’ardeur  fincère  de 
notre  amour  pour  la  patrie. 

Tout  changea  à l’époque  dont  je  vais  parler.  Convaincu 
qu’il  était  nécelfaire  au  falut  public  de  tarir  Tune  des 
fources  les  plus  fécondes  de  la  corruption  des  alTemblées 
repréfentatives , & fur-tout  d’anéantir  les  faftions  qui  me- 
naçaient la  liberté  Sc  la  tranquillité  publique,  je  fis  la 
motion  d’exclure  les  Membres  de  l’AlTemblée  Nationale  de 
la  légiflature  fuivantc.  Ce  décret,  qui  honore  l’AlTemblée, 
qui  prouva  au  moins  mon  défintereflement  perfonnel,  ne 
parut  pas  obtenir  le  fuffrage  de  ceux  qui  ne  le  partageaient 

(i)  Qui  n’a  point  entendu  parler  des  querelles  de  ce  qu’on  appelait 
le  parti  Lameth-Barnave-Duport , avec  ce  qu’on  nommait  le  parti  la 
Fayette-Dandré-Chapellier-Defmeuniers,  avec  toutle  Club  1789,  &c.? 
Que  l’on  fe  rappelle  la  fameufe  féance  des  Jacobins  du  28  février, 
où  MM.  Duport  & Alexandre  Lameth  dénoncèrent  MM.  Dandré, 
Chapellier,  Beaumets , du  Quefnoi , Mirabeau,  & le  Comité  de 
conftitution , comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  liberté  ; qu’on 
life  dans  le  Moniteur  les  lettres  écrites  dans  le  même  temps  par 
MM.  Beaumets,  Dandré,  du  Quefnoi,  Chapellier.  Avec  quel'mépris 
ils  parlent  de  leurs  adverfaires  ! Qu’on  life  auffi,  entre  autres , deux 
Journaux  deftinés  à propager  la  doftrine  du  Club  1789  & à préco- 
nifer  fes  héros  , Vy4mi  des  Patriotes , par  M.  du  Quefnoi,  Repréfentant 
de  la  Nation  françaife,  &:  les  Obfervationc  du  Po/iillony  par  Calais ^ 
par  M.  Régnault,  de  Saint-Jean-d’Angély , Repréfentant  de  la  même 
Nation.  Que  l’on  examine  les  faits  graves  qu’ils  reprochent  à ce  qu’on 
appelle  le  parti  Lamerh  , & en  même  temps  qu’ils  vantent  notre 
droiture,  (nous  dont  ils  adoptaient  bien  moins  encore  les  opinions), 
& la  mettent  en  oppofition  avec  le  charlatanifme  & les  intrigues 
coupables  qu’ils  imputent  à leurs  adverfaires.  Mais  lifez  quelques 
temps  après  ces  mêmes  Journaliftes,  ôc'tous  les  Libelliftes  attachés 
à ce  parti:  voyez  les  Lameth,  Duport,  Barnave , métamorphofés 
tout-à-coup,  par  ces  braves  folliculaires,  en  héros  de  la  patrie,  & 
moi  en  factieux,  en  ennemi  de  la  liberté,  en  homme  profondément 
pervers,  en  monflre,  ainfi  que  tous  les  Députés  qui  ont  perfévérë  à 
défendre  les  droits  du  peuple  & les  principes  de  la  conftitution  i ^ôc 
jugez. 
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pas.  Peut-être  fe  rappellèrent-ils  alors  que  peu  de  tempi>  ^ 
auparavant  )’en  avais  provoqué  un  autre  qui  interdirait  auffi 
aux  Membres  du  Corps  iégifîatif;  pendant  quatre  ans, 
l’accès  du  miniftère  & de  toutes  les  places  qui  font  à la 
difpofition  du  pouvoir  exécutif.  Peut-être  ceux  qui  croyaient 
devoir  trouver  dans  la  révolution  le  dédommagement  des 
titres  & des  avantages  qu’elle  leur  avait  ôtés  la  jugèrent-ils 
beaucoup  moins  heureufe,  dès  qu’elle  les  replaçait  dans  la 
claiTe  des  fîmples  citoyens;  peut-être  tous  les  Chefs  de 
partis»  jiifqu’alors  divifés,  fe  reffouvinrent-ils  douloureufe- 
ment  des  combats  que  nous  leur  avions  fouvent  livrés  ; 
peut-être  en  particulier  MM.  Lameth,  Barnave  & Duport 
îi’avaient-iis  pas  oublié  l’échec  que  leurs  opinions  avaient 
reçu  récemment  dans  l’aftairedes  Colonies  Sc  dans  plufieurs 
occafions  importantes;  peut-être  eft-il  trop  dur  en  général 
pour  la  faibleiïe  humaine  d’abandonner  le  pouvoir,  au 
moment  où  l’on  a perdu  cette  faveur  publique , qui  pour- 
rait confoler  un  peu  de  ce  facrifice.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’cfl  que  dès  le  lendemain  du  fatal  décret,  on  fut  infini- 
ment étonné  d’entendre  M.  Duport,  à la  tribune  de  l’Af- 
femblée  Nationale , déclarer  que  c’en  était  fait  de  la  confti- 
tution  (i)  , parce  que  les  Membres  de  l’Alfemblée  ne  pou- 
vaient être  de  quelque  temps  ni  Minières,  ni Légiflateurs, 
exhaler  le  fiel  le  plus  amer  contre  la  loielle-même  Sc  contre 
ceux  qui  l’avaient  provoquée  ; c’eft  que  depuis  celte  époque 
tous  fes  partifans  ne  cefsèrent  de  répéter  les  mêmes  décla- 
mations ; dès  ce  moment  du  moins  nous  crûmes  voir  une 
révolution  nouvelle  s’opérer  au  fein  de  l’Aflemblée.  C’eft 
alors  que  nous  vîmes  fe  former,  des  divers  partis  divifés 
jufqu’àce  moment,  une  coalition  qui  renferme  les  principaux, 
ce  qu’on  appelait  la  minorité  de  la  Noblefle,  Sc  un  très- 


( I ) Il  faut  lire  fon  difeours  imprimé  fur  la  rééleftion. 
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grand  nombre  d’orateurs  accrédités , tous  ligués  contre  moi 
Sc  contre  ceux  qui  défendaient  les  mêmes  principes.  Les 
amis  de  la  liberté  les  ont  foupçonnés  dès- lors  de  méditer 
des  changemens  dans  notre  conftitution  Sc  dans  l’état  des 
affaires  ; ils  ont  craint  fur-tout-  que  leur  intention  ne  fût 
de  faire  révoquer,  par  quelque  moj^en  que  ce  foit,  les  deux 
décrets  dont  je  viens  de  parier.  La  fin  de  la  feflîon  prouvera 
fi  ces  craintes  étaient  fondées  (O. 

La  fuite  du  Roi , qui  tient  à des  caufes  plus  multipliées 
& plus  cachées  que  le  vulgaire  ne  le  penfe,  apporta  un 
grand  changement  dans  notre  fituation.  La  convocation  de 
la  nouvelle  légiflature  fut  reculée.  Ce  même  évènement  ra- 
menant en  quelque  forte  tous  les  pouvoirs  au  fein  de  l’As- 
femblée,  donna  une  grande  autorité  à la  coalition  & à nos 
ennemis.  Membres  & Chefs  des  Comités  les  plus  importans, 
dont  on  connaît  l’inflaence  néceffaire  fur  les  délibérations 
d i Corps  légiflatif,  furveillans  des  Miniffres  qu’ils  ont 
confervés,  exerçant  directement  ou  indirectement  un  grand 
pouvoir  fur  l’admiriiffration  , fur  la  police,  fiir  la  force  pu- 
blique , tenant  entre  leurs  mains  tous  les  refforts  du  gou- 
vernement, ils  femblaient  maître^  à la  fois  de  la  deftinée  de 

leurs  adverfaires  & de  celle  de  la  Nation Le  Roi  fut 

arrêté  ; bientôt  ils  proposèrent  à l’Affemblée  de  ftatuer  fur 
cette  grande  affaire. 

Ce  fut  l’époque  où  commença  à fe  développer  le  fyflème 
de  calomnie  qu’ils  avaient  ourdi  contre  moi.  Je  vais  leur 
répondre  par  l’hiftoire  fidelle  des  évènemens  relatifs  à cette 
importante  délibération  ; en  la  traçant,  je  ferai  plus  que  de 
me  juftifier,  j’éclairerai  mes  concitoyens  fur  la  plus  détes- 


(i)  Je  ne  préfume  pas  que  ce  foit  dans  le  projet  de  révifion  que 
Ton  faffe  cette  tentative;  mais  lorfque  l’afte  conftitutionnel  fera  pré- 
fenté  au  Roi , plufieurs  bons  citoyens  femblent  appréhender  que  l’on 
n’entame  avec  la  Cour  des  négociations  bien  dangereufes. 


' ( ï O 

table  confpiration  qui  ait  encore  été  tramée  contre  l’inno» 
cence  & contre  le  bien  public. 

On  m’a  fait  un  crime  de  l’opinion  même  que  j’ai  adoptée 
dans  cette  occafîon.  Ce  n’eft  pas  cette  opinion  qu’il  s’agit 
de  juftiHer,  mais  ma  conduite  & mes  intentions.  Je  fuis 
loin  de  vouloir  attaquer  maintenant  celle  qui  a prévalu  ; 
mais  il  m’eft  permis  de  prouver  que  je  pouvais  au  moins 
très- innocemment  adopter  alors  celle  que  j’ai  défendue.  Je 
puis  donc  obferver  qu’elle  femblait  être  celle  de  la  Nation  ; 
car  je  ne  pouvais  penfer,  comme  M.  Duport,  que  la  gloire 
des  Repréfentans  de  la  Nation  confiiîait  à réfifter  à l’opinion 
publique , ni  définir , comme  M.  Barnave  , l’opinion  publi- 
que , un  bourdonnement  excité  par  quelques  Écrivains 
peut-être  fiipendtés  (i).  Et  d’ailleurs,  l’opinion  publique  à 
part , il  était  facile  , d'après  mes  principes , de  prévoir  d’a- 
vance que  je  préférerais  à toute  la  politique  des  partions 
de  l’inviolabilité  abroliic  des  Rois , les  grands  principes  de 
la  liberté,  qui  vengent  la  majefté  du  peuple  outragée,  abais- 
fent  devant  la  loi  toutes  les  têtes  coupables,  St  refufent  aux 
Rois  le  pouvoir  de  fe  jouer  impunément  du  bonheur  & des 
droits  des  Nations. 

Mais  le  parti  était  pris  de  décréditer  8c  de  diffamer  tous 
ceux  qui  s’oppoferaient  au  fyftème  de  nos  ennemis.  Déjà 
ils  avaient  eu  foin  de  répandre  que  nous  étions  les  Chefs 
d’un  prétendu  parti  républicain.  On  favait  bien  que  nous 
n’avions  jamais  combattu  ni  l’exiftence  ni  même  l’hérédité 
de  la  ro3^auté  ; on  n'était  pas  alTcz  ftupide  pour  ignorer  que 
ces  mots  république  , monarchie , n’étaient  que  des  termes 
vagues  Sc  infignifians , propres  feulement  à devenir  des 
noms  de  feéfes  5c  des  femences  de  divifion,  mais  qui  ne  ca- 
raftérifent  pas  une  nature  particulière  de  gouvernement  ; 


(i)  Voyez  leurs  difeours  imprimés  fur  l’affaire  du  Roi. 
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que  ia  république  de  Venife  rcffcinblc  davantage  au  gouver- 
nement Turc  qu’à  celle  de  Rome,  que  la  France  aduelle 
relîémble  plus  à la  république  des  États-unis  d’Améiique , 
qu’à  la  monarchie  de  Frédéric  ou  de  Louis  X IV  ; que  tout 
État  libre  où  la  Nation  ell  quelque  choie,  eÙ  une  répu- 
blique , &.  qu’une  Nation  peut  être  libre  avec  un  Monarque  j 
qu’ainli  république  2>t  monarchie  ne  l'ont  pas  deux  chofes 
incompatibles  ; que  la  queflion  actuelle  n’avait  pour  objet 
que  la  peiToiine  de  Louis  XVI  ; que  toutes  celles  qui  auraient 
pu  s’élever  dans  ia  fuite  , réduites  à des  termes  clairs , ne 
pouvaient  porter  que  fur  le  degré  de  puiiî'ance  ou  d’opu- 
lence qui  ferait  laiffé  au  dépoliiaire  du  pouvoir  exécutif  j 
qu’eux-mêmes,  en  provoquant  le  décret  qui  fufpend  le  Roi 
de  fes  fondions,  nous  avaient  placés  dans  une  fituatipn  étran- 
gère,au  fyllème  de  notre  conflitution,  dans  un  gouverne- 
ment oligarchique , auquel  iis  ont  fans  contredit  une  très- 
grande  part.  Mais  n’importe , nous  voulions  que  les  Mo- 
narques eux-mêmes  fulTent  fournis  aux  lois  ; nous  ne  vou- 
lions pas  que  les  fadions  pulTent  régner  fous  le  nom  d’un 
Roi  faible  : il  fallait  que  nous  fuflions  des  républicains  Sc 
des  fadieux  i il  fallait  mettre  ces  mors  obfcurs  Si  ces  ter- 
reurs vagues  entre  eux  Sc  l’opinion  publique  qui  les  intimi- 
doit.  Aulîi  MM.  Dandré  & Lameth  préludèrent-ils  à cette 
grande  difcuffion  de  l’afFaire  du  Roi , par  des  déclamations 
violentes  qui  imputaient  des  deffeins  coupables  de  révolte  à 
ceux  qui  demandaient  l’ajournement,  jufqu’à  ce  que  le 
rapport  des  Comités  eût  été  imprimé  5 auffi  fûmes-nous 
maltraités  fans  celTe  à la  tribune  par  pîufieurs  de  ceux  qui 
défendirent  le  fyftème  de  l’inviolabilité  abfolue  -,  auffi , 
pamphlets,  affiches,  libelles  de  toute  efpèce , infinuations 
perfides  dans  les  Clubs,  dans  les  converfations  particulières, 
tout  fut  prodigué  pour  étayer  ce  fyflème  de  diffamation. 

Nos  advcrfaircs  m’ont  fait  un  crime  d’avoir  demandé- 


( H ) 

le  vœu  de  la  Nation  fût  confulté  fur  ce  grand  objet , comme 
s’il  ne  m’eût  pas  été  permis  de  penfer  qu’il  était  des  queftions 
qui  ne  pouvaient  être  décidées  que  par  la  volonté  du  Souve- 
rain ; & que  l’on  pouvait  adopter,  dans  une  conjonfture 
aulïï  critique , la  même  règle  qu’ils  avaient  eux-mêmes  fuivie 
dans  l’affaire  des  aflignats , qui  ne  furent  décrétés  qu’après 
un  examen  de  plufieurs  mois , Sc  un  intervalle  laiffé  pour  re- 
cueillir le  vœu  des  Départemens. 

Ils  m’ont  prefque  accufé  de  rébellion,  parce  qu’à  la  fin  de 
cette  difcufîion,  dans  un  moment  où  la  propofition  de  mettre 
en  caufe  le  frère  du  Roi  fugitif  était  repoulfée  par  leurs  cris, 
j’ai  déclaré  que  fî  tous  les  principes  étaient  méconnus , je  pro- 
tcflais  que  les  droits  de  la  Nation  refiaient  dans  toute  leur 
force.  Ils  ont  feint  de  ne  pas  voir  que  cette  prétendue  pro- 
teftation  n’avait  rien  de  commun  avec  celles  qui  attaquent 
les  principes  de  la  liberté  Sc  l’autorité  du  Souverain,  & qu’ils 
ont  tojours  cependant  tolérées  avec  tant  d’indulgence.  Ils 
ne  voulaient  pas  voir  que  ce  mot  n’était  qu’une  expreflion 
vive  dont  j’aurais  fans  doute  pu  m’abftenir , mais  provoquée 
dans  ce  moment  par  la  jufte  indignation  que  leur  conduite 
même  pouvoir  m’infpirer. 

C’eft  dans  cette  féance  que  fut  porté  le  décret  qui  déclare 
qu’il  y a lieu  à accufation  contre  les  complices  de  la  fuite 
du  Roi , Sc  ne  prononce  rien  fur  Louis  XVI. 

Dans  la  même  matinée,  des  citoyens  qui  s’étaient  réunis 
au  Champ  de  Mars,  pour  adreffer  à l’Affemblée  Nationale 
une  pétition  fur  cette  grande  affaire,  envoyèrent  fix  d’entre 
eux  pour  la  préfenter  à M.  le  Préfident  : ne  recevant  point 
de  réponfe  favorable , ils  écrivirent  aux  Députés  qui  avaient 
défendu  l’opinion  contraire  au  projet  des  Comités,  à MM. 
Pethion,  Grégoire,  Prieur  & moi,  un  billet  pour  nous  en- 
gager à négocier  leur  admifîion  à la  barre.  M.  Pethion  Sc 
moi  fortîmes  pour  leur  parler,  iis  nous  communiquèrent 
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leur  pétition:  elle 'était  fimple,  courte,  elle  fe  bornait  à 
exprimer  dans  les  termes  les  plus  modérés  les  plus  relpec- 
tiieux  le  vœu  que  la  Nation  fût  confultée.  Nous  leur  dîmes 
qu’elle  était  inutile,  parce  que  le  décret  était  déjà  rendu  en 
grande  partie.  Ils  nous  demandèrent  une  lettre  pour  attefler 
à leurs  commettans  qu’ils  avaient  rempli  leur  commiiîion. 
Nous  le  fîmes  & nous  ajoutâmes  ces  mots:  « Quelque  ho- 
norables que  foient  pour  nous  les  preuves  de  votre  confiance, 
nous  ne  pouvons  nous  diiîimuler  qu’elles  femblent  fournir  un 
prétexte  de  nous  calomnier  à ceux  qui  voudraient  nous  im- 
puter les  mouvemens  fpontanés  de  l’opinion  publique;  c’eft 
à vous  de  nous  défendre  contre  la  malveillance , par  une 
conduite  fage  Sc  digne  d’un  peuple  éclairé  ».  Tout  fut  calme, 

& je  n’attribue  cette  tranquillité  qu’aux  fentiraens  raifonna- 
bles  & au  zèle  pur  qui  animaient  les  citoyens.  Ces  faits,  dé- 
naturés par  nos  ennemis , ont  été  le  texte  des  plus  lâches  Sc 
des  plus  groflières  impoflures.  Ils  m’ont  fait  un  crime  per- 
fonnel  de  la  confiance  même  que  les  citoyens  nous  ont  té- 
moignée dans  cette  occafion  ; ils  m’imputent  à crime  toutes 
les  marques  d’ellime  & de  bienveillance  que  j’en  ai  reçues 
plufieurs  fois,  foit  avant,  foit  depuis  la  délibération  fur  l’af- 
faire du  Roi.  Accoutumés  à croire  au  pouvoir  de  l’intrigue,  ^ 
& non  à aucun  fentiment  honnête  & naturel,  pas  même  à 
l’attachement  que  les  hommes  conçoivent  pour  ceux  qui  les^ 
aiment,  à la  reconnaififance  des  malheureux,  pqur  ceux  qui 
défendent  conftamment  la  càufe  de  la  juRice  & de  l’infor- 
lune , ils  ont  raifonné  ainfî  o Le  peuple  vous  a mis  au  rang 
de  fes  plus  zélés  défenfeurs  ; les  Sociétés  fraternelles , les. 
Clubs  patriotiques  vous  ont  décerné  des  couronnes  civiques; 
la  Société  des  amis  de  la  conftitution  vous  a donné  des  mar-^ 
ques  d’attachement  Sc  de  confiance  extraordinaires,'  fur-tout 
depuis  la  fuite  du  Roi;  des  citoyens  ont  juré  de  vous  dé- 
fendre , fî  votre  vie  était  attaquée  par  les  ennemis  de  la  ré- 
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Vûîution;  dans  ce  dernier  temps,  votre  nom  était  prononcé 
par-  tout  où  il  y avoir  des  citoyens  réunis  ; on  parlait  de  nous 
avec  beaucoup  moins  d’égards;  des  écrivains,  dont  quelques- 
uns  meme  font  appelés  incendiaires,  vous  donnaient  des 
éloges  prefque  exclufifs  ; toutes  ces  démonftraiions  de  la  fa- 
veur populaire  ont  éclaté  d’une  manière  plus  fenlibie  encore 
à l’époque  de  la  difculîion  de  l’affaire  du  Roi  : donc  vous  ^ 
êtes  un  faftieux,  donc ......  Je  pourrais  répondre  à mes 

adverfaires  qu’une  grande  partie  de  ces  reproches  peut 
s’adrefferà  plufieurs  autres  honnêtes  gens,  fur-tout  à ceux 
dont  l’opinion  s’eff  trouvée  conforme  dans  ces  derniers  temps 
à l’opinion  générale  ; qu’eux  aufli  ont  reçu  jadis  des  mar- 
ques diffinguées  de  la  bienveillance  & même  de  renthou- 
(iafme  public.  J’ignore  s’ils  connaiffent  des  moyens  d’aider 
k cours  de  l’opinion  ; mais  je  fais  bien  que  je  n’ai  ni  prô- 
neurs  gagés , ni  intrigues , ni  parti , ni  tréfor. 

Et  après  tout , n’eff-il  pas  trop  injufte  de  nous  envier  les 
llériies  bénédiêlions  du  peuple,  auxquelles  tant  d’autres 
préfèrent  des  avantages  différens , bénédictions  qu’on  n’ob- 
tient qu’en  renonçant  à la  faveur  utile  des  Rois , & qu’on 
achète  au  prix  de  la  haine  , des  calomnies , des  vengeances 
de  tous  les  ennemis  puiffans  de  la  raifon  & de  l’humanité  ? 
N’eff-il  pas  trop  cruel  de  vouloir  nous  ravir  jufqu’au  dernier 
dédommagement  de  l’innocence  opprimée , afin  que  nous 
portions  tout  à la  fois  & la  honte  du  vice  & les  perfécutions 
réfervées  à la  vertu  1 

Il  y a encore  une  méchanceté  profonde  à diriger  contre 
un  homme  un  genre  d’aceufation  qui  le  force  à fe  juffifier 
de  chofes  qui  lui  font  avantageufes , 6c  à irriter  ainfi  la 
haine  Sc  l’envie  des  malveillans  : mais  pourquoi  ne  ferais-je 
pas  auffi  hardi  à me  juffifier,  que  mes  ennemis  à me  calom- 
nier 1 Je  prends  le  ciel  à témoin  que  les  preuves  de  la  fenfi- 
bilité  de  mes  concitoyens  n’ont  fait  que  rendre  plus  cruel 
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|idiir  inbi  le  fentîment  des  maux  que  je  vôyaîs  pf.èî  dé- 
fondre  fur'  eux-;  mais  fans  me  piquer  de  cette  fauflfe  mo- 
deftie  qui  n’eft  fouveni  que  l’orgueil  des'efclaves , je  dirai 
encore  que  fî  c’eft  un  crime  d’être  eftimé  du  peuple , les 
citoyens  des  campagnes  &c  le  peuple  des  villes  des  quatre- 
vingt-trois  Départemens  font  mes  complices  ; j’oppofèrai 
aux  abfurdes  calomnies  de  mes  accufaieurs , non  le  fuffrage 
de  ce  peuple  qu’ils  ofent  méprifer , mais  le  fulFrage  très- 
imprévu  pour  moi  de  plufieurs  AfFemblées  éledorales,  corn- 
pofées,  non  de  citoyens  paflifs,  mais  de  citoyens  aêtifs, 
éligibles  même,  & de  plus  favorifés  de  la  fortune  ; car  le 
caraêtère  de  tous  les  vrais  patriotes  & de  tous  les  honnêtes 
gens  de  toutes  les  conditions,  c’eft  d’aimer  le  peuple,  & non 
de  haïr  & d’outrager  fes  défenfeurs.  Je  reprends  la  fuite  des 
faits  relatifs  à lacrife  où  nous  fommes,  & je  vais  développer 
toute  la  trame  qu’ils  ont  attachée  à la  délibération  du  15 
de  juillet. 

Le  décret,  par  cela  feul  qu’il  exceptait  tacitement  le  Roi 
de  la  difpofition  qui  ordonnait  le  procès  des^compliCes  dô 
fa  fuite,  excita  dans  la  capitale  une  fenfaiion  analogue  à 
l’intérêt  que  les  citoyens  mettaient  à cette  affaire,  & pro- 
portionné à la  franchife  avéc  laquelle  ils  avaient  fait  éclater 
leurs  fentimens  depuis  l’arreftation  du  Roi  ; majs  la  tfan- 
quilliré  publique  n’en  fut  point  troublée , (î  od  lî’ attaché 
pas  cette  idée  à des  difcours  plus  ou  moin^  animés  & à la 
manifeftation  plus  ou  moins  libre  des  opinions  fur  le  réfuL 
tat  de  cette  importante  difculîion* 

Le  même  jour , dans  la  féance  des  Amis  de  la  Conftitu- 
tion , on  traita  l’objet  qui  occupait  alors  tous  les  efprirs  : 
c’eft  ici  que  les  bons  citoyens  doivent  la  vérité  à la  Nation* 
que  l’intrigue  a voulu  tromper.  Avant  de  développer  ce  qui 
s’eft  paffé  dans  cette  mémorable  féance,  & les  faits  qui 
l’ont  ûiiviç , qu’il  me  foit  permis  de  dire  un  mot  en  gé- 
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lïéral  fur  lès  inculpations  hafardées  contre  la  conduite  de, 
cette  fociété.  On  a dénaturé  par  les  plus  viles  impoftures 
les  difeours  que  j’ai  tenus  dans  fon  fein , on  a ofé  dire  que 
je  Tavais  excitée  à fe  révolter  contre  les  décrets  de  rAffem-> 
blée  Nationale.  Si  quelqu’un  a pofé  en  principe  que  dans 
une  Société  fondée  par  les  Députés  les  plus  attachés  à la 
caufe  de  la  liberté,  précifément  pour  fe  préparer  à com.. 
battre,  dans  l’AlTemblée  Nationale,  la  ligue  de  fes  ennemis 
déclarés,  & pour  déconcerter  les  intrigues  de  fes  amis 
hypocrites,  beaucoup  plus  dangereux  encore,  il  n’était  pas 
permis  de  rappeler  quelquefois  les  furprifes  qu’ils  ont  faites, 
& d’annoncer  .à  l’avance  celles  qu’ils  préparent  à la  bonne' 
foi  des  Repréfentans  du  peuple;  fi  plein  de  cette  idée,  un 
tel  homme  a conclu  que  parler  dans  ce  fens-là  c’était  prê- 
cher la  révolte,  & qu’il  ait  dit  de  moi , « Il  a exhorté  les 
citoyens  à la  révolte»,  je  veux  bien  ne  le  croire  coupable 
que  de  légéreté , d’ignorance  & d’ineptie  ; mais  fi  quelqu’un 
a ofé'  foutenir  qu’il  m’avait  entendu  confeiller  réellement 
la  défobéiflance  aux  lois,  même  les  plus  contraires  à mes 
principes , je  le  déclare  le  plus  impudent  & le  plus  lâche  de 
tous  les  calomniateurs. 

J’ai' quelqufois , fur-tout  depuis  la  fuite  du  Roi,  je  l’avoue, 
cSf  Hrhié  fefies  jüftes  alarmes  & celles  de  tousies  bons  citoyens 
fur  ilV  db libers  de  cette  coalition  puiffante,  que  je  croyais, 
& que  j’ai  cîùfle  jour  en  jour  plus  fatale  à la  liberté;  je  me 
fuis  même  toujours  'exprimé  en  termes  mefurés  & décens  ; 
je  ne  fuis  point  garant  de  tel  ou  tel  écrivain  qui,  en  pré- 
tendant dnalyfer  mes  dif:ours , a pu  les  rendre  à fa  manière, 
me  faire  dire  ce  qu’il  voulait  dire  lui- même.  J’ai  prouvé 
la  néceflîré  de  renouveler,  ’én  vertu  du  règlement  de  l-’Af- 
femblée  (qui  n’aurait '"jamais  dû' être  violé),  ces  Comités 
devenus  éternels  par  le  fait,  dont’ le  fyRème  parait  être 
d’anéantir  l’cfprit  public,  & de  tuer  la'conRitiition  en  dé^ 
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iail,  par  des  difpofitions  contradiftoires  avec  tous  fes  prîncî- 
pes;  enfin,  >’ai  combattu  la  fauflTe  doârine  de  certainî 
orateurs qui  aux  droits  imprefcriptibles  des  hommes,  &c 
aux  bafes  facrées  de  nos  lois  régénératrices  femblent  vou- 
loir fubftituer  le  plus  funefle  machiavélifme.  3’ai  toujoursr 
honoré  le  caraftère  des  Repréfcntans  de  la  Nation;  j’ai 
parlé  avec  refpeft  de  l’AlTemblée  en  général  ; j’ai  rendu 
hommage  à la  pureté  des  intentions  de  la  foulé  des  fidèle? 
mandataires  du  peuple  ; je  n’ai  parlé  que  des  individus  quî 
veulent  les  maîtrifer,  St  des  chofes  qui  intéreflaient  eflen- 
^iellement  le  falut  public.  Si  j’avais  calomnié  l’AITemblée, 
& dit  du  bien  des  Chefs  de  parti  St  des  orateurs , je  ne 
ferais  pas  aujourd’hui  perfécuté. 

Au  refie  , voici , en  deux  mots , ma  profeffion  de  foi  fur 
Fobjet  de  cette  efpèce  d’inculpations. 

Je  crois  à ce  principe  toujours  profefté  par  la  Société  des 
Amis  de  la  conflitution  , qu’obéir  aux  lois  efl  le  devoir  de 
tout  citoyen , mais  que  la  liberté  de  manifefler  fes  opinions 
fur  les  vices  où  fur  la  bonté  de  telles  ou  telles  lois , e.l  le 
droit  de  tout  citoyen,  St  le  devoir  de  tout  homme  qui  peut 
éclairer  fes  femblables  fur  les  plus  grands  intérêts  de  l’hu- 
manité  & de  la  fociété. 

Je  crois  que  des  ambitieux  peuvent  défirer  d’impofér 
fîlence  à l’opinion  publique , qu’il  redoutent  pour  le  fuccès 
de  leurs  funefles  projets , mais  que  le  premier  vœu  du  Lé- 
giflateur  eft  le  triomphe  de  la  vérité , de  la  raifon , de  la 
liberté.  Je  crois  que  le  Légiflateiir  ne  peut  ni  haïr,  ni  fér 
venger  y qu’il  ne  peut  pas  même  être  offenfé. 

Je  ne  crois  point  à ceux  qui  naguère  déclamaient  avec 
violence  contre  les  décrets  qui  les  excluaient  du  miniflère 
& de  la  fécondé  légiflatiire , Sc  qui  crient  à la  révolte  fi 
on  appelle  l’attention  des  Repréfcntans  du  peuple  Sc  celle 
dés  citoyens  furies  atteintes  ^ü’ils  s’efforcent  de  porter  tiuîé 
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principes  de  la  liberté  & à la  fouverainctc  nationale. 

Je  ne  crois  pas  à ceux  qui  venaient , au  fein  des  Amis  de 
la  conftitution,  accufer  la  majorité  de  l’Aflcmblée  Nationale 
de  n’avoir  pas  renvoyé  les  Miniftres  qui  ne  leur  convenaient 
pas  ('MM.  Champion,  Guignard,  la  Tour-du-Pin,  pour- 
fuivis  par  cc  qu’on  appelait  le  parti  Lameth , défendus  alors 
par  le  Club  1789),  & qui,  peu  de  jours  après  , leur  dé- 
fendaient impérieiifement  de  croire  que  le  décret  du  marc 
d’argent  & ceux  qui  violaient  l’égalité  des  droits  portaflent 
fur  un  faux  principe. 

Je  ne  crois  point  à ceux  qui , fachant  que  nous  fommes 
à la  veille  de  difeuter  un  projet  de  révifion  qui  fuppofe  la 
nécelHté  de  réformer  des  décrets  déjà  portés , nous  inter- 
dilbnt  le  droit  d’examiner  quels  font  ceux  qui  doivent  être 
effacés  de  notre  code  ; à ceux  "qui  naguère,  dans  le  rapport 
des  fept  Comités,  pofaient  en  principe  que  le  Roi  était 
innocent  d’avoir  confpiré  contre  la  conftitution , fous  le 
prétexte  qu’elle  n’était  point  achevée;  qu’il  n’était  point 
obligé  de  la  maintenir  avant  qu’il  eût  pu  l’examiner  & l’ac- 
cepter toute  entière , & qui  font  un  crime  aux  citoyens 
qui  fe  foumettent  provifoirement  à tous  les  décrets  du  Corps 
iégiflatif , de  faire  des  vœux  pour  la  perfection  de  quelques 
lois , & qui  interdifent  à la  Nation  elle-même,  au  Souverain, 
Je  droit  d’examiner  la  conftitution  dans  fon  enfemble  & de 
la  ratifier  toute  entière. 

Je  ne  crois  point  à ceux  qui  jadis , dans  la  Société  des 
Amis  de  la  Conftitution , nous  prédifaient  que  leurs  ad- 
verfaires  d’alors , maintenant  leurs  alliés  ( i ) , pourraient 
bien  finir  la  conftitution  d’une  manière  oppofée  à celle  dont 
fille  avait  été  commencée , 6c  qui  s’indignent  que  nous  op- 
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pofîons  la  force  de  la  raifon  Sc  des  principes  à rexéciitiort 
de  ce  fatal  projet. 

Je  ne  crois  point  â ceux  qui  parlent  de  la  tranquillité^ 
publique  pour  la  troubler  impunément,  des  lois  pour  les 
fouler  aux  pieds , de  Tordre  pour  le  renverfer,  de  la  liberté 
pour  la  détruire  , du  peuple  pour  Tavilir  8«c  pour  Tégorger. 

Je  ne  crois  point  avec  eux  que  le  falut  public  repofe  fur 
l’empire  honteux  de  quelques  individus  au  moins  fufpefts, 
mais  fur  Tunion  des  bons  citoyens  contre  les  ennemis  de  la 
patrie , quels  qu’ils  foienti 

Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  la  vérité,  la  juHice,  le 
courage  qui  perdent  la  liberté  & les  Nations,  mais  Tin- 
trigue,  la  faiblefle,  la  fotie  crédulité,  la  corruption* 
Toubli  des  principes  & le  mépris  de  Thumanité. 

Je  reviens  maintenant  à la  fuite  des  évènemens  dont  i’aî 
promis  Thiftoire  fidèle , à cette  fameufe  féance  des  Amis 
delà  Conftitution , tenue  le  15  juillet,  le  jour  meme  où 
fut  rendu  le  décret  fur  les  complices  de  la  fuite  du  Roi* 
& qui  précéda  immédiatement  les  fcènes  fanglantes  du 
Champ  de  Mars.  C’eft  ici  que  la  calomnie  a déployé 
toutes  fes  noirceurs  pour  perdre  les  défenfeurs  de  la 
liberté , & pour  préparer  les  cataflrophes  qui  ont  fuivi  5 c’eft 
ici  que  la  vérité  toute  nue  doit  épouvanter  les  factieux  Sc 
les  calomniateurs. 

C’eft  ce  jour-Ià  que  fut  projetée  la  pétition  qui  a fait 
tant  de  bruit  dans  la  capitale  & dans  toute  la  France.  Que 
portait-elle?  que  TAflemblée  Nationale  ferait  priée  de  ne 
point  réintégrer  Louis  XVI  dans  les  fondions  de  la  royauté. 
Elle  fuppofait  auffi  le  principe  que  la  volonté  de  la  Nation 
devait  être  confultée  fur  cette  ’qiieftion , & elle  annonçait 
que  les  individus  qui  voudraient  Tadopter,  régleraient  leur 
conduite  à cet  égard  fur  celle  de  la  majorité  des  Français. 
Il  fut  arrêté  qu’elle  ferait  rendue  publique , & envoyée  aux 
ûclétés  afHiiées,  pour  être  lignée  par  les  citoyens  qui  crow 


raient  devoir  y adhérer.  Qui  propofa  cette  motion  ? eft-cç 
moi , à qui  on  l’a  imputée  l Ce  fut  un  homme  (i)  do^t  on 
fait  qu’en  général  je  ne  partage  pas  les  opinions.  Qui  I4 
combattit?  moi.  Ce  n’eft  pas,  je  l’avoue,  que  je  la  re- 
gardalTe  comme  criminelle.  Une  feule  obfcryation  fuffirait 
pour  la  juftifier,  même  dans  le  fyftèihé'  de  ceux  qiii 
penfent  que  la  Nation  ne  devait  pas  être  confultée  fur  ce 
point;  c’eft  que  le  décret  du  matin  n’avait  riemUatué  fur 
la  réintégration  de  Louis  XVI  dans  les  fondions  royales', 
& qu’ainfi  cette  queflion  était  abfolument  abandonnée  a 
la  liberté  des  opinions.  ‘Ce  fait  eft  fî  vrai  que  ce  rie  fut  que 
le  rendemain  que  l’Affemblée  porta  une  déciïion  ' relative  à 
cet  objet,  en  llatuant  que  k Roi  demeurerait  fufperidu  de 
fes  fondions  jufqu’à  ce  que  la  charte  conflitutionnelle  lui 
eût  été  préfentée  ; il  eft  à' remarquer  que  dès  qu’on  en 
fut  inflruit  les  Membres  de  la  Société  fe  hâtèrent  de’ retirer 
leur  pétition.  Mais  je  la  combattis  au  moment  où  elle  fut 
prdpofée,  parce  que  je  ne  fais  quel  funefte  prefîentiment  8c 
des  .indices  trop  certains  m’avertiflaicnt  que  les  ennemis  de 
la  liberté  cherchaient  depuis  long-temps  roccâfion  ds  perfé- 
cuter  la 'Société , & d’exécuter  quelque  finiftre  projet  contre 
les  citoyens  raflémblés. 

On  va  voir  fi  ces  alarmes  étaient  fondées.  Le  lencîcmain 
matin,  les  citoyens  qui  voulurent  adopter  la  petitio'n,  s’af- 
fembîeiit  paifiblcment  8>c  fans  armes,  au  champ  de  la  fédé- 
^ration,  pour  la  figner  fur  l’autel  de  la  patrie,  après  avoir 
averti  lâ^Municipaliié  de  rob'jetdé  leur  t^uniôh,  dans  la  forme 
pre.fcrité  parles  décrets  ; tout  fepajfa  dans  le  plus  grand  or- 
dre. Remarquez  que  ce  fut  dans  cette  matinée  que  des  Com- 
mifîaires  retirèrent  la  pétition  de  la  part  des  Membres  de  la 
Société  des  Amis  de  la  ConRituIiôn,  qui  i’avaienf  projetée 
Les  citoyens  qui  perfîltèrent  dans  le  projet  d’exprime 
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leur  vœu  fur  ce  point  à rAflemblée  Nationale , revinrent 
le  lendemain  dimanche  à l’autel  de  la  patrie,  pour  s’occuper 
de  cet  objet.  Ici  il  faut  d’abord  éclaircir  un  fait  qui  n’a  rien 
de  commun,  ni  avec  les  pétitions,  ni  avec  les  pétitionnaires, 
encore  moins  avec  la  Société  des  Amis  de  la  Conftitution, 
mais  dont  les  ennemis  de  la  liberté  fe  font  prévalus  pour  la 
diffamer,  & dont  ils  ont  voulu  répandre  la  teinte  fur  tout 
ce  qui  s’eft  pafle  dans  le  cours  de  cette  journée  à jamais  dé- 
plorable. ir  faut  obferver  que  l’heure  convenue  la  veille 
entre  les  citoyens  qui  devaient  fe  raflembler  pour  la  pétition^ 
était  midi.  - h' 

Vers  fept  heures  du  matin , deux  hommes  furent  Ciieou,. 
verts  par  hafard  fous  l’autel  de  la  patrie , avec  des  provifîons  j 
ils  avaient  percé  un  grand  nombre  de  trous  aux  gradins, 
Oette  nouvelle  eft  portée  au.  Gros- Caillou.  Le  bruit  fe  réi- 
pand  dans  ce  lieu  que  les  deux  hommes  avaient  été  apoftés 
pour  faire  fauter  l’autel  delà  patrie.  On  les  conduit  au  Co- 
mité de  la  feftiondü  Gros- Caillou  ; mais  là,  quelques  hom* 
mes  s’en  emparent , Sc  ils  perdent  la  vie.  Les  plus  ardens 
amis  de  la  liberté  font  ceux  qui  ont  détefté  le  plus.fîncèret 
ment  cetfe  violence  criminelle  ; elle  leur  a paru'' d’autant 
plus  odieufe  que  des  circonftanees  extraordinaires^  faifaient 
naître  dans  leur  efprit  de  finiftres  foupçons  fur  L ' • 
des  caufes  qui  avaient  fait  mouvoir  les  bras  des  meurtriers  ^ 
qui  avaient  fouftrait  les  deux  viftimes  aux  recherches  des 
lois  ; mais  ils  n’en  ont  fenti  que  plus  vivement  combien  U 
était  injufte  d’abufer  de  ce  délit,  qui  ne  pouvait  être  imputé 
qu’à. .des'  ennemis  de  la  liberté,  pour  déclarer  la  guerre 
aux  patriotes  & au  peuple , qui  le  voyaient  avec  horreur. 
Ils  ont  gémi  de  ce  qu’on  cherchait  à en  dénaturer  .les  caufes 
&.les,cifconflances,  à publier,  par  exemple,  contre  la  no- 
toriété, publique,  que  ces  deux  hommes  avaient  été  immolés 
pour  avoir  du ^qu’ü  fallait  fe  conformer  â la  loi,v&  cela 
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'daiis  la  -viie^de  fixer  d’odieux  Toupçons  fur  , les  amis  de  la 
conftitution  & de  l’ordre  , qu’on  voulait  préfenter  corne  des 
féditieux,  dans  la  vue  d’identifier  ce  délit  avec  ce  qui  s’eft 
pafle  dans  la  même  journée.  Ils  ont  dit  avec  raifon  que  puif- 
^ue  les  coupables  pouvaient  être  punis  fuivant  les  formes 
juridiques,  le  moyen  de  fatisfaire  aux  lois  & àlajuftice  était 
d’inftruire  leur  procès,  & non  de  faire  tuer,  plufieurs  heu* 
res  après,  dans  un  autre  lieu,  les  premiers  venus,  d’autres 
citoyens  innocens  occupés  à délibérer  fur  une  pétition.  Ils 
ont  été  étonnés  de  ce  que  le  même  fentiment  d’humanité 
qui  portait  à s’attendrir  fur  le  fort  de  deux  individus  trouvés 
-fous  l’autel  de  la  patrie , n’eût  point  prévenu  des  fcènes  bien 
plus'funeftes  encore.  ’ 

'Ce  fait  éclairci,  le  relie  ne  peut  plus  être  ni  obfcur,  ni 
incertain.  Vers  midi,  à l’heure  convenue,  les  citoyens  qui 
dcvaients’alTembler  pour  figner  la  pétition,  arrivaient fuccef- 
fivèmem  au  Champ  de  Mars;  vers  deux  ou  trois  heures  des 
Officiers  municipaux  vinrent  au  même  lieu  : ils  ne  trouvent 
que  des 'Citoyens  paifîbles,  difcutant  & lignant  la  pétition 
fur -L’autel  de  la  patrie.  Ils  virent  que  rien  ne  pouvait  provo*  - 
quer  l’iifage  de  la  force  militaire;  & un  'détachement  de 
Gardés’  nationales  & des  canons  qui  avaient  été  amenés  le 
matin  à l’occafion  de  ce  qui  était  arrivé  au  Gros- Caillou  fu- 
rent retirés*  Le  calme  le  plus  profond  continuait  de  régner» 
Jorfque,  vers  fîx  à fept  heures  du  foir,  arrivent  des  détache- 
mens  de  la  Garde  nationale,  avec  un  train  d’artillerie , fuivii 
du  Maire  & du  drapeau  rouge.......  Le  fang  des  citoyens  a 

cpuJé'....*.  Je  ne  veux  point  m’appefantir  fur  les  détails  de 

iette  cruelle  foirée.  Je  ne  veux  faire  ici  le  procès  à perfonne» 
J’aime  mieux  n’accufer  que  la  malheureufe  deftinée  de  ma 
patrie;  donnons  des  larmes  aux  citoyens  qui  ont  péri,  don- 
nons des  larmes  aux  citoyens  même  qui , de 'bonne  foi,' 
Dtpu  être  les  initrumcns  de  leur  mort.  Çherchonsdu  moins 
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un  fujet  de  confolation,  dans  un  fî  grand  défaire.  Efpéî 
rons  qu’inftruits  par  ce  funefte  exemple , les  citoyens  armés 
ou  non  armés  fe  hâteront  de  fe  jurer  une  paix  fraternelle, 
une  concorde  inaltérable  fur  les  tombeaux  qui  viennent  de 
s’ouvrir.  C’eft  principalement  dans  cette  vue  que  je  veux 
citer  quelques  faits  conflans  & décilîfs,  qui  prouvent  la  né-  «p 

celîîté  de  cette  prompte  réunion,  en  même  temps  qu’ils  ré- 
pandent une  vive  lumière  fur  ce  terrible  myftère.  D’un  côté, 
on  eft  convaincu  que  dans  un  endroit  du  Champ  de  Mars 
des  individus  qu’on  ne  connaît  pas  jettèreni  des  pierres  à de^ 

Gardes  nationales;  de  l’autre,  il  eft  confiant  que  l’on  tira 
fur  les  citoyens  avant  que  les  formalités  de  la  loi  martiale 
eulTent  été  remplies.  Le  premier  de  ces  deux  faits  peut  feul 
expliquer  le  fécond,  ou  il  faudrait  fuir  la  fociété  des  hom^ 
mes.  Il  paraît  auflî  certain  que  dans  cette  aâion  un  homme 
dirigea  contre  le  Commandant  de  la  Garde  nationale  un 
coup  de  piflolet  qui  ne  partit  point;  & Commandant,  dit- 
on  , lui  accorda  fa  grâce.  Nous  n’avons  pas  à rechercher 
la  caufe  de  cet  incident  très. remarquable,  qui  était  propre 
à prévenir  & à irriter  les  Gardes  nationales  attachés  au  chef 
contre  les  citoyens  aflemblés.  Ce  qui  eft  certain,  ce  qu’il 
eft  infiniment  elTentiel  d’obferver,  c’eft  que  depuis,  long- 
temps on  voit  fe  développer  un  projet  funefte  d’animer  les 
citoyens  armés  contre  les  citoyens  fans  armes , & ceux-ci 
contre  les  autres  ; c’eft  que  tout  récemment  encore  , dans 
le  même  lieu,  le  jour  de  la  fête  de  la  fédération , des  pierres 
avaient  été  jetées  par  quelques  hommes  à des  Gardes  na- 
tionales, qui  vengèrent  fur  le  champ  cette  infulte  dans  le 
fang  des  agrefleurs,  c’eft  que  d’une  part,  des  arreftations 
arbitraires  faites  par  des  individus  revêtus/de  l’habit  de 
Garde-nationale , de  l’autre  quelques  voies  de  fait  provo- 
quées^ par  des  fuggeftions  coupables  pu  par  le  reffentiment 
^ & la  défiance,  étaient  autant  de  germes  de  divifîons  femçs 


6c  fomem-és  par  des  mains  ennemies , pour  produire  bientôt 
quelque  fcène>fanglante.  On  rfurexraême  que  depuis  la  fa- 
tale journée,  des  Gardes  nationaux  ont  été  attaqués,  les 
uns  par  des  citoyens  dont  les  proches  ont  péri  au  champ  de 
la  fédération  , les  autres  par  les  émilTaircs  des  ennemis  de 
la  révolution.. ...é  O citoyens  ! qui  que  vous  foyisz  , hâtez  - 
vous  d^enfevôlir  dans  l’oubli  vos  injures  mutuelles  j apprenez 
à demêler  les  artifices  de  vos  tyrans  qui  vous  trompent  '& 
vous  divifenr,  pour  vous  opprimer  les  uns  par  les  autres  î 
Puiffe  .une  réunion  a jamais,  durable  -confoler  la  patrie  & 
Phumanité  çonflernées  par  la  perte  de  tant  de  Français,  de 
ces  femmes,  de  oes  enfans  qui  ont  péri  fous  les  coups  de  leurs 
malheureux  frères  ! Puiffe-t-elle  venger  ce  peuple  généreux 
dont  le  fang  a rougi  ces  mêmes  lieux  où  un  an  auparavant 
il  préfentait  k rpeftacle  du  patriotifme  k plus  pur  8c  dô 
i’union  la  plus  touchante  ! 

: Au  refte,  fi  vous  voulez  connaître  quel  efl  l’efprit  qui  a 
préparé  ces  trifles  événemens , il  fuffit  de  confidérer  les  fuites 
qu’ils  ont  entraînées.  Qu’avons-nous  vu  depuis  cette  époque? 

La  liberté  de  la  prefife  violée , la  liberté  individuelle  atta- 
quée par  -dés  attentats  continuels.^  ks-  liommes  que  le  def- 
pDtifme  eût  emprifonnés , ceux  qiii  étaient  fufpefts  d’avoir 
montré  le  plus  d’énergie  8j  de  patriotifme , arrêtés,  infultés, 
jjerfécuîésjcles  ennemis  delà  révolution  levant  une  tête  al- 
tière, ks  Sociétés  patriotiques,  celle  des  Amis  de  la  Conf- 
tiiiJtion,  menacées  d’une  prochaine  dhîblution.  Je  m’arrête 
for  cet  objet  importai. 

li  fallait  afloLwfr  à la  fois  la  haine,  la  vengeance,  l’envie,' 
eh^aceablant  une  -Société  dont  Oii  avait  perdu  la  confiance  ; 
îlfaîlaii  fur-  tout  faciliter  l’exécution  du  projet  formé  d’ékvet 
un  fyftème  arifteK^âtique-miniftériel  fur  les  ruines-de  notre 
éonâitution  riaifianté , en  renverfant  ksdderniers  afîks  dè  là 
liberté,  où  les' prinétpes  étaient  défendus,- St  le  charlata- 


V ) 

uîrme,  la  trahifon  même  quelquefois  dévoilés.  Quels  moyens 
cmploie-t-on  pour  remplir  cet  objet?  On  cherche  à per- 
fuader  que  c’eil  aux  Amis  de  la  Conftitution  & aux  Députés 
patriotes,  dont  la  voix-s’était  fait  entendre  dans  les  derniers 
temps,  qu’il  faut  attribuer  l’agitation  desefprits,  le  raffem-  / 
blcment  des  citoyens  au  Champ  de  Mars,  Scie  maflacre 
dont  il  a été  le  prétexte  ; on  poufle  l’impudence  jufqù’à  faire 
imprimer  Sc  diftri-buer  de  faufles  pétitions  fous  le  nom  de 
ceux  que  l’on  veut  perdre  : c’en  ainfî  que  l’on  répand,  fous 
le  nom  des  citoyens  qui  s’étaient  alTemblés  la  veille  du  dé- 
cret du  15  juiJlety  une  pétition  pleine  d’expreflîons  auffiex- 
cxtravagantes  qifinjurieufes  à l’Aflemblée  Nationale,  à la 
place  'de  l’adrelTe  fage  8c  modérée  dont  j’ai ‘déjà  parlé.  OH 
répand  en  même  temps  avec  profulîon  une  prétendue  ré^ 
ponfe  du  Préfideni  de  PAflemblée  Nationale,  dont  l’objet  eft 
de' décrier  les  patriotes  de  la  capitale  dans  l’opinion  dit 
refte  de  la  France , Sc  d’intimider  Paris  par  la  crainte  de  la 
fciflion'des  départemens,  quoique  le  Préfîdent  n’ait  point 
fait  de  réponfe,  quoique  les  Députés  auxquels  bn  le  faifaft 
répondre  n’aient  pas'même  -été  admis  ; 8c  , ce  qu’il  y a de 
bien  ré’marquabléV  que  cette  faiifle  réponfe  a été  im- 


primée-dans les  obfervations  du  'Poftillon  par  Calais^  dont 
le  rédafteiir  f I ) , en  qualité  de  Membre  de  l’Aflemblé  Na- 
tionale favait  mieux  que  perfonne  qu’elle  n’exiftait  pas.  Oâ 
fait  circuler  de  faiilTes  verfions  de  la  pétition  qui  le  lende- 
main avait  été  projetée  dansda  falle  des  Àmis  de  la  Confti- 
tutionjon  me'prête  en  particulier  des  difcours  infenfés.  J’en- 
tends* par-tout  publier  fous  mon  nom  des  rapfodies  imbé- 
cilles  fur  la  fuite  du  Roi  : qui  pourrait  compter  la  multitude 
des  lib^élles  publiés  ,'  aîîîchés  contre  les  défenfeufs  de  la  caulc 
publique,  ’ payés  pétit-ètfe  par  ceux  qui'délignent  les  écri- 


( I ) M,  Regnaut, 
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^ains  patriotes  par  le  nom  de  journalises  ftîpendiést  Scavec 
quel  or  ? Que  ferait- ce  fî  c’était  avec  la  fubftance  du  peu- 
ple? Qui  pourrait  imaginer  tous  les  propos  infâmes,  tout 
les  récits  infidèles  répétés  fans  ceffe  dans  les  cafés , dans 
tous  les  lieux  publics , par  la  légion  innombrable  de  mou- 
chards refllifcités  de  l’ancienne  police,  par  une  armée  d’émif- 
faires  & de  calomniateurs , répandus  au  même  inftant,  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  dans  la  capitale  dans  les  quatre- 
vingt-trois  départemens  ? Qui  pourrait  fonger  fans  frémir 
aux  moyens  atroces  prodigués  pour  animer  les  Gardes  na- 
tionales contre  les  Députés  les  plus  connus  par  leur  zèle 
pour  les  droits  du  peuple , & pour  les  préfenter  au  peuple 
même  comme  les  auteurs  de  fes  maux  & de  la  dernière  ca- 
raflrophe  ? Comment  la  réputation  d’un  citoyen  ifolé  pour- 
rait-elle réfifter  aux  attaques  combinées  de  tant  d’ennemi® 
& de  faftieux?  Comment  la  vérité  aurait- elle  pu  percer 
lorfqu’ori  ne  pouvait  raconter  ce  qui  s’était  paffé , ce  qu’on 
avait  vu , lorfqu’on  ne  pouvait  dire  un  mot  contraire  aux  in" 
tentions  ou  aux  intérêts  des  hommes  dominans , fans  être 
maltraité , emprifonné;  lorfque  les  plus  zélés  patriotes  étaient 
voués  à la  profcription?  C’eft  ainfî  qu’en  un  inftant  on  étour- 
dit, on  égare  l’opinion  fur  les  évènemens  les  plus  certains 
& les  plus  importans;  c’eft  ainfî  que  l’intrigue  fe  joue  de  Is 
vérité , de  la  raifon  & des  deftinées  d’une  grande  Nation- 
Heureux,  & mille  fois  heureux  le  citoyen  paifîble,  qui,  loin 
du  théâtre  où  rugilTent  toutes  les  faftions,  n’a  pas  été  le  té- 
moin de  leurs  crimes,  & peut  à peine  les  foupçonner  ! 

Grâces  à toutes  ces  manœuvres,  la  Société  des  Amis  de 
la  Conftitution  paraît  tout- à-coup  couverte  d’une  défaveur 
prefque  générale  ; les  ambitieux,  qui  dès  long- temps  vou- 
laient la  difîbudre,  choifîflTent  ce  moment  pour  exécuter 
leur  projet,  ils  entreprennent  d’élever  fur  fes  ruines'une  fo- 
ciété  ennemie , & d’y  attacher  toutes  ces  fociétés  affiliées* 
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pout  pouvoir  aînfîi diriger  Topinion  publique,  dans  toute  la 
France,  vers  le  but  où  ils  tendent,  ou  du  moins  pour  étein- 
dre l’cfprit  public  & femer  de  fatales  divifîons,  Ainfî  ceux 
qui  avaient  long-temps  fréquenté  cette  fociété  célèbre,  pour 
la  dominer,  ceux  qui  après  ravoir  combattue,  fous  le  titre 
de  Club  de  1789,  s’étaient  réunis  à elle,  le  jour  même  de 
la  fuite  du  Roi,  comme  s’ils  étaient  venus  chercher  dans  fon 
fein  un  certificat  de  patriotifme,  dans  un  moment  où  de  re- 
doutables foupçons  femblaient  fe  réveiller,  tous  ces  partis 
déformais  coalifés  affeêlent  de  s’en  féparer  avec  éclat,  fe  re- 
tirent aux  Feuillans,  entraînent  après  eux  plufieurs  Députés 
dont  la  probité  n’eft  point  douteufe , trompés  par  leurs  ar- 
tifi^ces  par  leurs  calomnies  ; ils  envoient  au  même  inilant, 
par  des  courriers  extraordinaires,  aux  Sociétés  affiliées,  des 
adreifes  où  la  Société  des  Jacobins , où  tous  ceux  qui  dans 
l’affaire  du  Roi  avaient  combattu  leur  fyftème , font  peints 
comme  des  factieux  *,  ils  les  invitent  à s’attacher  à leur  nou- 
veau Club , comme  a la  feule  Société  des  Amis  de  la  Conffi- 
tution.  c 

La  Société  féante  aux  Jacobins , facrifiant  à l’amour  de 
paix  non-feulement  fes  injures,  mais  même  Ton  éloignement 
pour  les  principes  des  Chefs  de  la  feiffion,  fait  faire  deux 
foii  au  Club  des  Feuillans  (i)  l’invitation  la  plus  pref* 
Tante  de  fe  réunir  à elle  ; deux  fois  elle  eff  repouffée  avec 
dédain  ^ 8c  on  lui  lignifie  une  délibération  définitive , por- 
tant qu’il  n’y  a pas  lieu  à délibérer  fur  l’objet  de  fa  de-i 
mande.  Il  n’eft  pas  de  moyen  méprifable  qui  n’ait  été  em- 
ployé pour  l’avilir-,  il  fuffit  de  citer  un  feul  trait;  celui-là 
même  qui  avait  propofé  la  motion  qui  était  le  prétexte  da 

( I ) Une  circonfiance  bien  propre  à faire  connaître  refprit  de  cette, 
înftîtution , c’eft  que  les  courriers  extraordinaires  dépêchés  dans  toute 
la  France  à cette  occafion , étaient  porteurs  à la  fois  du  difeours  de 
M.  Duport,  Député,  en  faveur  du  Roi,  êc  de  dépêches  duMinifire 
de  l’intérieur,  < 
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toutes, les  calomnies  (M.  Laclos)  lui  fignifîa  qu’il  fe  fepa* 
rait  d’elle.  Quelle  ample  matière  ce  procédé  n’ofFre-t-il  pas 
aux  réflexions  ! 'Pour  moi , qui  m’étais  défié  de  la  pétition , 
î’ai  cru,  comme  plufîcurs  de  mes  collègues,  que  je  devais 
défendre. contre  l’injuftice  de  fcs  ennemis  une  Société  utile 
^ animée  par  l’amour  du  bien  public;  nous  avons  cru 
que  le  temps  de  la  perfécution  était  celui  où  nous  devions 
lui  relier  plus  fermement  attachés*^  Nous  ne  doutons  pas 
même  que  bientôt  la  vérité  ne  ramène  dans  fon  fein  les 
honnêtes  gens  que  l’erreur  & l’intrigue  en  ont  éloignés. 
Déjà,  au  moment  où  j’écris , ce  préfage  a été  réalifé  en 
partie  ; nous  favons^  que  plufieurs  Députés  patriotes  ne 
font  refiés  au  Club  des  Feuillans  que  pour  balancer  la 
dangereufe  influence  des  Chefs  de  faûions. 

Cependant,  tandis  que  ce  p’an  de  profcription  s’exécutait 
au-dehors  'contre  les  plus  zélés  partifans  de  la  liberté,  nos 
ennemis  déployaient  toute  leur  influence , au  fein  même' 
de  l’Aflemblée  Nationale , pour  le  foutenir , & pour  con- 
firmer tous  les  odieux  foupçons  qu’ils  s’efforçaient  de  ré- 
pandre fur  notre  conduitCr  ' ' 

. Dès  le  lendemain  de  la  fatale  journée,  ils  propofent 
avec  éclat  de  mander  à la  barre  le  Département , la  Mu- 
nicipalité, les  Aceufateurs  publics  ; pour  leur  enjoindre  de 
déployer  toute  leur  autorité  contre  les  factieux  dont  on 
prétendait  que, nous  étions  les  Chefs  ; on  ne  eelTe.dès  es 
moment  de.fonner  l’alarme,  de  préfager-  de  nouvelles  émeu* 
tes  ; on  va  jufqu’à*  défîgner  le  jour  où  elles  doivent  avoir 
lieu  ; on  ne  celfe  d’étaler  l’appareil  menaçant  de  la  force 
militaire  ; rien  n’efl  oublié  pour  éternifer  la^ défiance pour 
rendre  le  peuple-  fuf^eél  & redoutable-  aux-  yeux-  de  Tes 
propres  Repréfentans.  Le  drapeau  rouge  refie  encore  dé- 
ployé au  moment  où  j’éeris',  après  quinze  jours  de  calnfe'; 
du  parle  fan'â’ celfe' "de' brigands,  d^étfangers  qui  fomentent 
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nos  troubles  ; Sc  il  eft  à obferver  que  toui  les  pamphlets 
répandus  contre  nous  femblaient  particulièrement  deftinés 
à nous  peindre  comme  les  Chefs  d’un  parti  Coudoyé  par  la 
PrulTe  StT Angleterre.  Oui,  citoyens , ceux  qui  ont  dédaigné 
l’or  des  defpotes  de  leur  pays,  ceux. qui  n’ont  pas  voulu 
puifer  dans  cette  fource  immenfe  de  richclîès  ouverte  par 
notre  fyftème  financier  à la  cupidité  de  tant  de  vampires 
publics,  ceux  que  l’on  veut  perdre,  parce  qu’on  ne  peut 
les  acheter,  font  Coudoyés  par  le  deCpote'de  la  Prufle  & 
par  les  ariftocrates  Anglais , pour  défendre depuis  l’ori- 
gine de  la  révolution,  aux  dépens  de  leur  repos  Sc  au 
péril  de  leurs  vies,  les  principes  éternels  de;  la  juftice  8c 
de  l’humanité , pour  leCquels  iis  combattaient  avant  la  révo- 
lution même,  qui  font  aujourd’hui  la -terreur  de  tous 
les  defpotes  Si  de  tous  les  ariftocrates  du  monde  î- 

Efl-ce  dans  cet  efprit  que  le  lendemain  deda  journée  du 
Champ  de  Mars,  M.  Barnave  faifait  intervenir  toutôda 
puiflance  de  l’Affemblée  Nationale  pour  animer  l’aèimté 
des  Tribunaux  contre^  ceux  qu’il  regardai  comme  coupables 
de  ce  qu’il  appelait  la  fédition  ? . o ... 

Eft  - ce  dans  cet  efprit  que  ,•  dans  fejt  même  féance, 
M.  Lameth,  alors  Préfident,  fit  lire  une  adrcflè  dirigée 
contre  moi  par  le  Direftoire  de  Melun  ÿ/8c  par  la  Munici- 
palité de  Brie- Comte-Robert^  qua  j’avais  dénoncés  comme 
coupables  de  grandes  vexations-,.,  à la  prière' des,  patriotes 
perfécLités  de  cette  contrée?  Sont- ce- les  lieux  communs 
Sfur  les  factieux,  fur  l’anarchie,  rédigés’ évidemment  dans 
i’efprit  du  jour,  qui  valurent-à  cette  adrelTe  la  faveur  d’êtte 
lué,  lorfque  tant  de. pétitions  intéreflantes  für l’affairé  du 
Roi, .fur  le  décret  du  marc  d’argent,*(li^f  le  droit» de  pétition, 
fur  Ja  liberté  de  la  preJT^,  fur  rorganifation  des  Gardes  - 
Nationales , fur  la  néceffité  de  .mettre  l’Empire  en  meilleur 
état  de  défenfe,, font  demeurées  coféyeliôs. dans 
Çlance  I . 
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' Eft-ce  dans  le  même  efprit  qu’ont  été  recueillies  fî  pr^p- 
tement,  & applaudies  avec  tant  de  tranfport,  toutes  ces 
adreifes  de  direétoires,  qui,  en  vantant  les  principes  des 
fept  Comités  fur  l’affaire  du  Roi , ne  manquent  pas  d’in^ 
fulter  ceux  qui  ont  foutenu  l’opinion  contraire,  par  les 
termes  banaux  de  républicanifme  de  faâions,  répétés 
avec  tant  de  fidélité  que  nos  adverfaires  eux- mêmes  n’au> 
raient  pas  pu  mieux  les  rédiger  ! Certes  nous  fommes  bien 
éloignés  de  délirer  que  la  France  fe  divife  fur  cette  grande 
queftion;  nous  nous  foumettons  fincèrement  comme  Mem- 
bres de  l’Aflemblée  8c  comme  individus,  à ce  qu’elle  a flatué, 
a ce  qu’elle  pourra  ftatuer  encore  à cet  égard  ; mais  nous 
ne  pouvons  reconnaître  aux  diredoires  le  droit  de  tenir  la 
balance  entre  les  Repréfentans  de  la  Nation.  Le  refpeft  dû 
aux  principes  8c  aux  droits  du  peuple  nous  force  à obferver 
ici  que  la  conftitution,  reflerrant  leur  autorité  dans  la  fphère 
des  fonêtions  adminiflratives , ne  les  a pas  inllitués  les  orga- 
nes de  la  volonté  générale  ; que  le  patrioiifme,  que  la  raifon, 
que  le  vœu,  que  l’intérêt  d’un  grand  peuple,  ne  peut  être 
repréfenté  par  celui  de  quelques  Membres  compofant  tels  ou 
tels  direftoires,  que  la  conftitution  même  des  Corps  admi- 
niftratifs  foumet  jufqu’à  préfent  à l’autorité  immédiate  8c 
prefque  abfolue  du  miniftère  ( i ).  Enfin  nous  avertiflbns  la 
•Nation  que  dès  le  moment  où  les  direftoires  fe  feront  fubfti- 
tués  aux  Afifembléès  primaires,  la  conflitution  fera  détruite, 
& la  liberté  perdue. 

Au  refte,  quelle  idée  nos  adverfaires  ont -ils  donnée  de 
leurs  principes,  lorfqu’au  milieu  des  applaudilTemens. immo- 
dérés qu’ils  prodiguaient  à ces  écrits , l’un  deux  s’écria  iro- 
niquement, avec  autant  de  délieatelTe  que  de  dignité  : Eh  ! 


(x)  Pour  apprécier  la  jufiefle  de  cette  obfervation,  on  peut  voir 
décrets  fur  VerganifattCR  des  Cçrps  adminiftratifs  & du  miniftère. 

Meilleurs, 
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Meffieurs,  n’accâblons  pas  les  vaincus'  (i)’!  îôrfque  peïi  âé 
temps  après  un  autre  IVTembre  iembla  fe  prévaloir  des'  cit-* 
confiances  pour  propoiér  un  projet  de  décret  deflruftif  d& 
la  liberté  de  la  prelïé  ; lorlque  Pethion,  digne  lans  doiue’' 
par  l’immuable  confiance  de  Ton  artachernenî  aux  principes,- 
d’être  rangé  parmi  les  factieux,  prenant  la  parole  pour  le 
combattre,  fut  accueilli,  par  des*  murmures  dont  fon  cou° 
rage  & fa  vertu  triomphèrent.'  Aurai-je  aulîi  perdu  le  droit- 
de  donner  mon  fulïrage,  que  je  tiens  de  l’autoriré  louve» 
raine  de  la  Nation,  par  la  raifon  q'ue  je  ne  veux  pas  le  prof» 
tituer  à l’intrigue  ? Pourquoi  donc  fus- je  arrêté  par  des-  cris^ 
qui  demandaient  la  fin  d’une  difeuffion  importante  à peine 
commencée,  lorfque  je  pafus  à la  tribune,  pour  repouifar 
un  décret  propofé  par  les  comités  de  conflitution  de  ju» 
dicature  V Et  quel  décret  1 celui  qui  allait  créer  im  tribunal 
prévotal,’  une  odieufe  eommifiion  pour  expédier  en  dernier 
reflbrt  tous  ceux  qui  feraient  impliqués  dans  les  derniers' 
évènemens.  Ce  décret  fut  repouffé  par  l’énergie  de  quel-' 
ques  bons  citoyens  , & par  la  fagclTe  de  l’Aifemblée  ( 2 )à- 
Mais  queîie  lumière  la  propolîtion  .qui  en  fut  faite  ne  ré- 
pand-elle  pas  fur  les  deffeins  des  faâieuxl  A quoi  tint-il 
'qu’ils  ne  femportafîent  la  veille  par  leurs  clameurs  ^ lorfque 
l’ajournement  au  lendemain  leur  fat  arraché  par  la  coura- 


( I ) M.  Dandré. 

(a)  La  vérité  triompha,  dès  qu’il  fut  fournis  à une  difeuffion  fo- 
lennelle.  Je  voudrais  que  l’on  pût  favoir  gré  à M.  Dandré  d’avoir  de- 
mandé lui-iïîême  le  lendemain  que  la  difpofition  qui  portait  que  la 
commiffion  jugerait  en  dernier  reffort  fût  effacée,  quoiqu’il  ait  donné 
cépe'ndant  beaucoup  de  raifons-,- très- faibles- au  moins  , pour  Pétablif- 
fement  de  la  , .commiffion  en  elle-même  ; mais  l’opinion  de  l’Affem- 
blée  n’était  plus  douteufe  alors;  mais  j’étais  â la  tribune , j’allais 
parler,  & on  croyait  gagner  quelque  chofe  à m’ôrer  cette  occafion 
oe  jeter  quelques  .lumières  fur  les,  trames  dont  nos  calomniateurs  nous 
avaient  ipveftis  ; mais  la  veille  ihné' s’était  point  oppofé  à l’admiffioiT 
précipitée  irréfléchie  de  ce  projet. 

C’eft  à regret  que  je  parle  quelquefois  des  individus;  rhaîs  ce  font’ 
les  individus  qui  dans  les  grandes  crifes  décident  du  faliit  public, 
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geufe  réfiftance  de  quelques  Orateurs  patriotes  ! 

Quel  pouvait  être  îeut  but,  fî  ce  n’eft  de  faire  juger  cette 
affaire  félon  leurs  vues,  avant  que  le  temps  eût  pu  diffiper 
les  nuages  dont  l’intrigue  l’avait  enveloppée,  fî  ce  n’efl  de 
frapper  à la  hâte  les, viétimes  défignées,  avant  que  l’inno- 
cence eût  pu  démafquer  la  calomnie  ? Eh  ! quelles  étaient 
ces  victimes  ? ne  ferait-ce  pas  quelques  patriotes  arden* 
accufés  d’exagération,  des  écrivains  redoutables  par  leur 
énergie , én  qui  on  détefle  peut-être  plus  ce  qu’il  y a d’utile 
que  ce  qu’il  peut  y avoir  d’exceffif,  contre  lefquels  font 
dirigées  toutes  les  déclamations  qu’on  épargne  aux  défen- 
feurs  de  la  tyrannie  ? Que  ferait-ce,  li  la  rage  des  fadions 
avait  été  jufqu’à  concevoir  l’idée  de  quelque  crime  judiciaire 
contre  les  Membres  de  rAifemblée  Nationale,  dont  elles 
abhorrent  le  courage  inflexible?  Que  dis- je  î ne  fut-il  pas 
un  moment  où  l’on  crut  à quelque  trame  fecrète  de  cette 
nature,  où,  dans  certains  comités  ténébreux,  certains  chefs 
de  parti,  au  fort  de  leur  triomphe,  ofaient  dire. qu’il  fau- 
drait peut-être  me  faire  le  procès  ? N’a-t-on  pas  affuré  que 
j’ai  été  l’objet  d’une  dénonciation  enfévelie  dans  les  ténèbres 
du  comité  des  recherches?  Serait- il  vrai  qu’on  aurait  eu  la 
penfée  de  me  préfentcr  une  occafion  folennelle  de  mettre 
au  jour  tant  de  myflères  d’iniquité?  Serait- il  vrai  qu’il  y 
eût  entre  le  mois  de  juillet  1789,  & le  momenLoù  j’écris, 
un  intervalle  fi  immenfe,  que  les  ennemis  de*la  Nation  euf- 
fent  pu  fe  livrer  à l’efpoir  de  traiter  fes  défènfcurs  en  cri- 
minels ? Eh  ! pourquoi  ceS' derniers  n’auraîent-ils  pas  mérité 
de  boire  la  ciguë  ? Nous  manquerait-il  des  Cridüs  St  des 
Anitus  ? Le  philofophe  athénien  avait-il  plus  qucnous'offenfé 
îes  grands,  les  pontifes,  les  fophifles,  tous  les  charlatans 
politiques  ? N’avons-nous  pas  auffi  mal  parlé  dès  faux  dieux, 
& cherché  à introduire  dans  Athènes  le  ciilté  de  la-vertu,  de 
Jia  jufticô  8c  de  l’égalité  ? Ce  n’eft  point  de  confpirer. contre 
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la  patrie,  qui  eft  un  crime  aujourd’hui,  c’eft  de  la  chérir 
avec  trop  d’ardeur;  8c  puifquô  ceux  qui  ont  tramé  fa  ruine, 
ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  elle,  puifque  enfin  tous 
ceux  qui  ont  conftamment  juré  fidélité  à la  tyrannie  contre 
la  Nation  Sc  contre  l’humanité,  font  traités  favorablement, 
il  faut  bien  que  les  vrais  coupables  foient  ceux  qui  ont  dé- 
fendu conftamment  l’autorité  fouveraine  de  là  Nation  Sc  les 
droits  inaliénables  de  l’humanité.  Avec  de  l’or,  des  libelles, 
des  intrigues  8c  de  baïonnettes,  que  ne  peut-on  pas  entre- 
prendre ! toutes  ces  armes  font  entre  les  mains  de  nos  enne- 
mis; 8c  nous  hommes  (impies,  faibles,  ifolés,  nous  n’avons  . 
pour  nous  que  la  juflice  de  notre  caufe,  notre  courage,  8c 
le  vœu  des  honnêtes  gens. 

O ma  patrie  ! j’attefte  le  ciel  que  ce  n’eft  point  là  le  foin 
qui  m’occupe.  Si  je  pouvais  du  moins  rendre  les  derniers 
jours  de  ma  miflion  utiles  à ton  bonheur  8c  à ta  gloire  ! 
Mais  quelle  efpèce  de  fervice  m’eft-il  permis  de  te  rendre, 
encore?  réclamerais-je  les  principes  de  la  juftice  8c  les  droits 
du  peuple,  quand  nos  ennemis  me  défendent  de  prononcer 
fon  nom,  fous  peine  de  fournir  une  nouvelle  preuve  que  je 
fuis  un  faftieiix?  dévoilerai-je  les  dangers  qui  menacent  la 
liberté  ? ils  m’aceuferont  d’ébranler  les  bafes  de  la  conftitu- 
tion,  8c  de  jeter  l’alarme  dans  les  efprits.  Si  je  me  tais,  je 
trahis  mon  devoir  Sc  ma  patrie  : fi  je  parle , j’appelle  fur  moi 
toutes  les  calomnies  Sc  toutes  les  fureurs  des  faétions.  N’im- 
porte ; ô mes  concitoyens  ! il  me  refte  encore  ce  dernier  fa- 
crifice  à vous  faire  ; Sc  convaincu,  comme  je  le  fuis,  que  ce 
qui  nous  perd  c’eft  l’ignorauce  8c  la  fauiTe  fécurité  que  l’in- 
trigue 8c  le  charlatanifme  ne  cefient  d’entretenir  au  milieu 
de  nous,  je  finirai  cet  écrit  en  développant  les  véritables 
caufes  de  nos  maux. 

La  caufe  de  nos  maux  n’eft  point  dans  les  vaines  menaces 
de  celte  poignée  d’ariftocrates  déclarés , trop  faible  pour 
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ImtQv  contre  îa  force  de  la  Nation , qui  méprife  depuis  long? 
jtemps  leurs  préjugés  & leurs  prétentions. 

Elle  eft  dans  la  politique  artificieufe  de  ces  ariftocrates 
.déguifés  fous  le  mafque  du-  patriotirme , liés  fecrèremei+t 
avec  les  autres  pour  furprendre  fa  confiance  Zi  pour  Tim- 
moier  à leur  c;mb:tion. 

La  caufe  de  nos  maux  rf  eft  pas  dans  les  réclamations  des 
eitoj^ens  ?élés  contre  les  abus  d’autorité  de  tels  ou  tels  Fonc- 
tionnaires publics. 

Elle  efc  dans  la  cupidité  ou  dans  rincivifnie  de  ces  Fone- 
.tionnaires  publics,  qui  veulent  étouffer  la  voix  de  la  vé- 
rité, pour  opprimer  ou  pour  trahir  impunément  les  citoyens 
qui  les  ont  choifis. 

La  caufe  de  nos  maux  u’eff  pas  dans  l’énergie  des  bons 
«citoyens,  dans  le  ciyifme  des  focictés  populaires , ni  même 
dans  la  fougue  de  tel  ou  tel  écrivain  patriote. 

Elle  eft  dans  les  entraves  mifes  à la  liberté  de  la  preffe,  qui 
n’eff ijiimitee  que  pour  les  défenfeurs  de  la  tyrannie,  pour 
les  calomniateurs  de  la  liberté  Sc  de  la  Nation. 

Elle  eff  dans  les  tracafferies  Airciîées  depuis  long-temps 
à ceux  qui  ont  fignolé  leur  courage  dans  la  révolution;  dans 
la  faveur  confiante  accordée  par  le  Gouvernement  aux  ci- 
toyens^ équivoques , aux  hommes  puiffans  de  l’ancien  régime, 
qui  contraffe  fcandaleufement  avec  le  délaiffement , avec  le 
déni  de  juftice  qu’ont  éprouvé  les  citoyens  fans  crédit  & 
fans  fortime. 

Elle  eff  dans  les  Clubs  anti-p.opulaifes  ; elle  eff  dans  ce 
fyftèrqe  machiavélique  , inventé  pour  étouffer  l’efimit  public 
(dans  lu  naiffançe,  pour  ruous  rarnçner  par  une  pente  infenfible, 
fous  le  joug  des  préjugés  &des  habirudes  ferviles  dont  nous 
n’étions  pas  encore  entièrement  affranchis  ; elle  eff  dans  cet 
art  funeffe  d’éluder  tous  les  principes  par  des  exceptions, 
de  violer  les  droits  des  hommes  par  un  raffinement  de  far 
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geffe,  d’anéantir  la  liberté  par  amour  de  l’ordre,  de  ralliée 
contre  elle^’orgueil  des  riches,  la  pufillanimitc  des  efprits 
faibles  5c  ignorans,  l’égoiTmc  de  ceux  qui  préfèrent  leur  vil 
intérêt  5c  leurs  lâches  plaifirs  au  bonheur  des  hommes  libres 
5c  vertueux,  5c  qui  regardent  les  moindres  agitations  infé- 
parables  de  toute  révolution,  comme  la  deftruftion  de  la 
focicré , comme  le  bouleverfement  de  l’univers. 

La  caufe  de  nos  maux  n’eft  pas  dans  les  complots  des 
brigands  dont  on  ne  cefîe  de  nous  faire  peur,  5c  qui  ne  fe 
montrent  nulle  part.  Il  ferait  trop  dérifoire  de  prétendre  que 
des  troupes  de  brigands  pourraient  lutter  5c  contre  la  malTc 
des  citoyens  qui  ne  font  point  un  ramas  de  brigands,  mais 
qui  en  font  les  ennemis  par  intérêt  5c  par  principes,  8c 
contre  les  armées  de  Gardes  nationales  qui  couvrent  la  fur- 
face  de  l’empire. 

Elle  eft , dans  ce  plan  formé , 5t  fuivi  avec  une  funefte 
obftinaiion , de  trouver  dans  ces  vaines  alarmes  un  prétexte 
de  rendre  toujours  la  claflTe  laborieufe  appelée  peuple  fuf- 
pefte  aux  autres  citoyens,  parce  qu’il  eft  le  véritable  appui 
de  la  liberté  ; elle  eft  dans  les  femences  de  divifîon  5c  de 
défiance  que  l’on  jette  entre  les  différentes  claifes  de  ci- 
toyens , pour  les  opprimer  toutes. 

Elle  eft,  fi  l’on  veut,  en  partie,  dans  les  brigands  de  la 
Cour , qui  abufent  de  leur  puiffance  pour  nous  opprimer, 
dans  cette  illuftre  populace  qui  ofe  flétrir  le  peuple  de  ce 
nom , les  feuls  à qui  l’on  ne  faflTe  pas  une  guerre  férieufe, 
5c  dont  tous  les  attentats  reftent  impunis.  Je  crois  bien  aufli 
à des  brigands,  à des  étrangers  confpîrateurs , mais  je  fuis 
aufïï  convaincu  que  ce  font  nos  ennemis  intérieurs  qui  les 
fécondent  5c  qui  les  mettent  en  aéfion.  Je  crois  que  le  véri- 
table fecret  de  leur  atroce  politique  eft  de  femer  eux-mêmes 
les  troubles,  5c  de  nous  fufeiter  des  dangers,  en  même  temps 
qu’ils  les  imputent  aux  bons  citoyens , 8c  s’en  font  un  pré- 
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texte  pour  calomnier  & pour  aflervir  le  peuple. 

La  caufe  de  nos  maux  n’eft  pas  dans  la  perfidie  8c  dans 
les  complots  de  la  Cour  ; elle  eft  dans  la  flupide  fécurité 
par  laquelle  nous  les  avons  nous-mêmes  favorifés , en  lui 
fournilïant  fans  celTe  de  nouveaux  tréfors  & de  nouvelles 
forces  contre  nous. 

La  caufe  de  nos  maux  n’eft  pas  dans  les  mouvemens  des 
Ç'Oiirances  étrangères  qui  nous  menacent  j elle  eft  dans  leur 
concert  avec  nos  ennemis  intérieurs  ; elle  eft  dans  cette  bi- 
zarre fituation  qui  remet  notre  défenfe  8c  notre  deflinée 
^-ns  les  mains  de  ceux  qui  les  arment  contre  nous  j elle  eft 
<îans  la  ligue  de  tous  les  faftieux,  réunis  aujourd’hui  pour 
nous  donner  la  guerre  ou  la  paix,  pour  graduer  nos  alarmes 
ou  nos  caiamiiés»  félon  les  intérêts  de  leur  ambition,  pour 
nous  amener,  par  la  terreur,  à une  tranfaftion  honteufe 
avec  l’ariflocratie  8c  le  defpotifme , dont  le  réfultat  fera  une 
efpèce  de  contribution  favorable  à tous  les  intérêts , excepté 
à l’intérêt  général , 8c  dont  le  prix  fera  la  perte  des  meilleurs 
citoyens.  Elle  efl  encore  dans  l’occafion  que  leur  fournilTent 
ces  menaces  de  guerre , de  nous  placer  dans  cette  alternative, 
ou  de  négliger  la  défenfe  de  l’état,  ou  de  compromettre  la 
conüitiition  8c  la  liberté,  en  levant  des  armées  formidables, 
en  réduifant  la  force  aêtive  des  Gardes  nationales  à des  corps 
d’armées  particuliers , qui  peuvent  devenir  un  jour  redoutâ- 
mes à Tune  8c  à l’autre. 

La  caufe  de  nos  maux  n’efl  pas  non  plus  dans  la  gran- 
deur des  charges  de  l’état , ni  dans  la  difficulté  de  percevoir 
les  impôts,  dont  on  a toujours  cherché  à nous  effrayer, 
malgré  le  zèle  des  citoyens  pour  les  payer. 

Elle  eff  dans  la  déprédation  effrayante  de  nos  finances  ; 
elle  eff  dans  la  licence  effrénée  de  l’agiotage  le  plus  impu- 
dent, qui  a fait  naître  la  détreffe  publique  du  fein  même 
de  notre  nouvelle  richeffe  nationale , elle  eff  dans  la  facilité 
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donnée  à la  Cour  & aux  ennemis  de  notre  liberté  d’en* 
gloutir  tout  notre  numéraire,  de  piller  à loifîr  le  tréfor 
public , dont  il  ne  rendent  aucun  compte , & de  prodiguer 
le  fang  du  peuple , pour  lui  acheter  des  ennemis  , des  ca- 
lamités , des  trahirons  & des  chaînes. 

. Enfin  la  caufe  de  nos  maux  eft  dans  la  combinaifon  for- 
midable de  tous  les  moyens  de  force,  de  fédu^ion,  d’in- 
fluence , de  confpiration  contre  la  liberté  ; elle  efl  dans  ks- 
artifices  inépuitablcs,  elle  eft  dans  la  perfide  & ténébreufe^ 
politique  de  fes  innombrables  ennemis  j elle  efl  plus  encore 
dans  notre  déplorable  frivolité,  dans  notre  profonde  incuriey, 
dans  notre  flupide  confiance. 

Efl-il  un  remède  à tant  de  maux”!  Pour  moi,  je  croîs' 
que  dans  les  grandes  crifes  de  cette  nature , il  ti’ÿ  ü que 
les  grandes  vertus  qui  puiifent  fauver  les  Nations , & je 
ne  fuis  pas  du  nombre  de  ceux  qui,  jugeant  la  Nation  par 
eux-mêmes  ou  par  leurs  pareils , penfent  qu’eljes  font 
étrangères  à la  France.  Il  fuffit  de  ne  point  les  écarter* 
Notre  deflinée  & celle  du  monde  entier  eft  attachée  , en 
grande  partie , aux  choix  des  nouveaux  Repréfentans  de  in 
Nation.  Si  Tadivité  des  cabales , fi  l’influence  de  la  Cour 
& des  factions,  l’emportent  dans  les  éleftions  fur  l’intérêt 
public;  fi  les  intrigans  & les  ambitieux,  fi  les  citoyens 
faibles  ou  égoïftes  font  élus  fous  le  titre;  d’hommes  fages 
& modérés  ; lî  les  citoyens  vertueux  & xélés  pour  les  droits 
du  peuple  & pour  le  bonheur  public,  font  éloignés  par  les 
calomnies  dont  les  plus  lâches  & les  plus  corrompus  des 
hommes  cherchent  à flétrir  le  courage  & le  dévouement 
à la  patrie,  vous  verrez  une  légiflature  faible  ou  perverfe 
fe^Iiguer  avec  nos  jnçiens  tyrans , pour  rétablir  fous  4es 
formes  nouvelles  le  pouvoir  du  defpotifiqe  & de  i’ariilo- 
cratie.  Si  de  nouveaux  incidens  que  les  ambitieux  pourraient 
faire  naître  reculaient  encore  l’époque  de  la  formation  de 
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la  nouvelle  Affbmblée  repréfentative , il  ferait  impofîiblé 
de  calculer  les  fuites  de  cet  évènement  ; mais  qu’elle  arrive 
avec  des  fentimens  & des  principes  dignes  de  fa  million  v 
qu’elle  renferme  dans  fon  fein  feulement  dix  hommes  d’un 
grand  caraftère,  qui  fentent  tout  ce  que  leur  deltinée 
a d’heureux  & de  fublime,  fermement  déterminés  à fauver 
la  liberté , ou  à périr  avec  elle , 8c  la  liberté  eft  fauvée  ( i ). 


( 1 ) C’efl:  un  grand  malheur,  à mon  avis , que  la  nomination  des* 
Députés  ait  été  différée  jufqu’à  une  époque  où  les  ennemis  de  la 
liberté  ont  eu  le  temps  de  cabaler,  de  calomnier,  de  divifer  les  ef- 
prits , & qu’elle  ait  lieu  au  moment  où  ils  ont  égaré  l’opinion  dans 
plus  d^^une  contrée  par  leurs  dernières  manœuvres.  C’eft  au  zèle  des 
bons  citoyens  à réparer  ces  inconvéniens,  en  démêlant  les  rufes  du* 
charlatanifme,  en  faîfant  fentir , aux  Élefteurs  des  campagnes  fur-tout» 
la  nécefTité  de  fe  rendre  exaftement  aux  alfemblées,  d’où  leurs  tra- 
vaux dans  ce  moment  aurait  pu  les  détourner. 

Robespierre, 

Juillet  1791. 


■ A MO  NT  AU  B A N, 

Chez  FontàMSL»  Imprimeur  des  Amis  de  la  Conftitutlon,  rue 
‘ ^ ' du  Sénéchal , N.®  13.. 


